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; En TIMBRE , après avoir marché quelque
l temps avec l’esclave confidente, la quitta et
retourna dans sa maison, où il se mit à rêver
l profondément à l’intrigue amoureuse dans

laquelle il se trouvait malheureusement engagé.

Il se représenta que le prince de Perse et
y Schemselnihar , malgré l’intérêt qu’ils avaient

i de cacher leur intelligence, se ménageaient
avec si peu de discrétion , qu’elle pourrait bien

n’être pas long-temps secrète. Il tira de là tou-

tes les conséquences qu’un homme de bon sens

en deuil tirer. « Si Schemselnihar , se disa’it-

IV. l
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il en lui-même , était une dame du commun ,

je contribuerais de tout mon pouvoir à rendre
heureux son amant et elle; mais c’est la favorite

du calife , et il n’y a personne qui puisse im-

punément entreprendre de plaire à ce qu’il

aime. Sa colère tombera d’abord sur Schem-

seluihar; il en coûtera la vie au prince de
Perse , et je serai enveloppé dans son alheur.

Cependant, j’ai mon honneur, mon repos, ma

famille et mon bien à conserver; il faut donc ,
pendant que je le puis, me délivrer d’un si

grand péril. » *Il fut occupé de. ces pensées durant tout ce

jour-là. Le lendemain matin, il alla chez le
prince de Perse , dans le dessein de faire un
dernier ciron pour l’obliger à vaincre sa pas-

sion. Effectivement, il lui représenta ce qu’il

lui avait déjà inutilement représenté, qu’il fe-

rait beaucoup mieux d’employer tout son cou-

rage à détruire le penchant qu’il avait pour

Schemselnihar , que de s’y laisser entraîner;

que ce penchant était d’autant plus dangereux

que son rival était plus puissant. u Enfin,



                                                                     

coures users.seigneur, ajouta-t-il, si vous m’en croyez,

vous ne songerez qu’à triompher de votre

amour. Autrement, vous courez risque de
vous perdre avec Schemselnihar , dont la vie
vous doit être plus chère que la vôtre. Je vous

donne ce conseil en ami , et quelque jour vous
m’en remercierez. a

Le prince écouta Ebn Thaher assez impa-
tiemment. Néanmoins il le laissa dire tout ce

qu’il voulut; mais prenant la parole à son
tour : a Ebn Thaher, lui dit»il , croyez-vous
que je puisse cesser d’aimer Schemselnihar,

qui m’aime avec tant de tendresse? Elle ne

craint pas d’exposer sa vie pour moi; et vous

vaulez que le soin de conserver la mienne soit
capable de m’occuper EN on , quelque malheur

qui puisse m’arriver , je veux aimer Schemsel-

nibar jusqu’au dernier soupir. n

Ebn Thaher , choqué de l’opiniâtrete’ du

prince de Perse, le quitta assez brusquement ,

et se retira chez lui, où , rappelant dans son
esprit ses réflexions du jour précédent, il se

mit à songer fort sérieusement au parti qu’il
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avait à prendre. Pendant ce temps-là , un joail-

lier de ses intimes amis le vint voir. Ce joail-
lier s’était aperçu que la confidente de Schm-

selnihar allait chez Ebn T haber plus souvent
qu’à l’ordinaire , et qu’Ebn Thaher était pres-

que toujours avec le prince de Perse, dont la
maladie était sue (le tout le monde , sans
toutefois qu’on en connût la cause ; tout cela

lui avait donné des soupçons. Comme Ebn

Thaher parut rêver, il jugea bien que quelque
affaire importante l’embarrassait; et croyant

être au fait, il lui demanda ce que voulait
l’esclave confidente de Schemseluihar. Ebn’

Thaher demeura un peu interdit à celte de-
mande, et Voulut dissimuler en lui disant que
c’était pour une bagatelle qu’elle venait si sou-

vent chez lui. a Vous ne me parlez pas sincère-
ment, lui répliqua le joaillier, et vous m’allez

persuader, par votre dissimulation, que cette
bagatelle est une affaire plus importante que je
ne l’ai cru d’abord. x

Ebn Thaher, voyant que son ami le pressait

si fort, lui dit: a Il est vrai que cette alliaire
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est de la dernière importance. J’avais résolu de

la tenir secrète ; mais comme je sais l’intérêt

que vous prenez à tout ce qui me regarde,
j’aime mieux vous en faire commence, que de

vous laisser penser lia-dessus ce qui n’est pas.

Je ne vous recommande point le secret : vous
connaîtrez , par ce que je vais vous dire,’ com-

bien il est important de le garder. n Après ce
préambule, il lui raconta les amours de Schem-

selnihar et du prince de Perse. a Vous savez ,
ajouta-Fil ensuite , en quelle considératiotï je

suis à la cour et dans la ville auprès des plus

grands seigneurs et des daims les plus quali-
fiées. Quelle boute pour moi, si ces téméraires

amours venaient à être découvertes! Mais que

dis-je ? Ne serions-nous pas ’perdus, toute ma

famille et moi? Voilà ce qui m’aimer-rasse le

plus; mais je viens de prendre mon parti. Il
m’est dû et je dois; je vais travailler incessant-v

ment à satisfaire mes créanciers et à recouvrer

mes dettes; et après que j’aurai mis tout mon

bien en sûreté , je me retirerai à Balsora , ou.

je demeurerai jusqu’à ce que la tempête que le
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prévois soit passée. L’amitié que j’ai pour

Schemselnihar et pour le prince de Perse ,lme

. rend très-sensible au mal qui peut leur en ar-
river; je prie Dieu de leur faire connaître le
danger où ils s’exposent , et de les conserver;

mais si leur mauvaise destinée veut que leurs

amours aillent à la connaissance du calife , je

serai au moins à couvert de son ressentiment;
car je neles crois pas assez me’chans pour vou-

loir m’envelopper dans leur malheur. Leur in-

gratitude serait extrême si cela arrivait: ce
serait mal payer les services que je leur ai
rendus et les bons conseils que leur ai don-
nés, particulièrement au prince de Perse , qui

pourrait se retirer encore du précipice , lui et
sa maîtresse , s’il le voulait. Il lui est aisé de

sortir de Bagdad comme moi , et l’absence le

dégagerait insensilllemcnt d’une passion qui ne

fera qu’augmenter tant qu’il s’obstinera à y

demeurer. u

Le joaillier entendit avec une extrême sur-
prise le récit que lui fit Ebn Thaher. a Ce que

Vous venez de me racomcr, lui dit-il, est d’une
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si grande importance, que je ne puis compren-

erre comment Schemselnihar et le prince de
“Perse ont été capables de s’abandonner à un

tanneur si violent. Quelque penchant quiles en-
traîne l’un vers l’autre , au lieu d’y céder lâ-

,chement, ils devaient y résister et faire un
lmeilleur usage de leur raison. Ont-ils pu s’é-

jtourdir sur les suites fâcheuses de leur intelli-

’ germe ? Que leur aveuglement est déplorable l

v J’en vois comme vous toutes les conséquences.

Mais vous êtes sage et prudent , et j’approuve

l la résolution que vous avez formée ; c’est par-

’ là seulement que vous pouvez vous dérober

aux événemens funestes que vous avez à crain-

dre. n Après cet entretien , le joaillier se leva ,.
et prit congé d’Ebn Thaher..... n

a: Sire, dit en cet endroit Scheheraznde, le
i0ur que je vois paraître m’empêche d’entre-

tenir votre majesté plus long-temps. a Elle se

tut, et le lendemain, elle reprit son discours
Idans ces termes :
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CXCIX° NUIT.

Ann que le joaillier se retirât, Elm
Thaher ne manqua pas de le conjurer, par
l’amitié qui les misssait tans deux, de ne rien

dire à personne de tout ce qu’il lui avait ap-

pris. a Ayez l’esprit en repos . lui dit le joail-

lier; îe vous garderai le secret au péril de ma

vie. n

Deux imita après cette conversation , le joail-

lier passa devant la boutique d’Ehn Thaher ,
et voyant qu’elle était fermée , il ne douta pas

qu’il n’eût exécuté le dessein dont il lui avait

Parlé. Pour en être sûr, il demanda à un voi-

sin s’il savait pourquoi elle n’était pas ouverte.

Le voisin lui répondit qu’il ne savait autre
chose, sinon qu’Ebn Thalier était allé faire un

voyage. Il n’eut pas besoin d’en dire davan-

tage, et il songea d’abord au prince de Perse.

a Malheureux princc , dit-il en lui-même ,
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quel chagrin n’aurez-vous pas quand vous ap-

prendrez cette nouvelle! Par quelle entremise
entretiendrez-vous le commerce que vous avez

avec Schemselnihar? Je crains que vous n’en
mouriez de désespoir. J’ai compassion de vous;

il faut que je vous dédommage de la perte que

vous avez faite d’un confident trop timide. »

L’affaire qui l’avait obligé de sortir n’était“

pas de grande importance; il la négligea, et
quoiqu’il ne connût le prince de Perse que pour

lui avoir vendu quelques pierreries, il ne laissa
pas d’aller chez lui. Il s’adressa à un de ses

gens, et le pria de vouloir bien dire à son
maître qu’il souhaitait de l’entretenir d’une

affaire très-importante. Le domestique revint
bientôt trouver le joaillier, et l’introduisit dans

»la chambre du prince, qui était à demi-couché

’sur le sofa, la tête sur le coussin. Comme il

l se souvint de l’avoir vu, il se leva pour le re-

, cevoir et lui dit qu’il était le bien-venu; et
l après l’avoir prié de s’asseoir, il lui demanda

s’il y aVait quelque chose en quoi il pût lui

rendre service, ou s’il venait lui annoncer

w. a
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quelque nouvelle qui le regardât lui-même.
a Prince, lui répondit le joaillier, quoique je
n’aie pas l’honneur d’être connu de vous par-

ticulièrement , le désir de vous marquer mon

zèle m’a fait prendre la liberté de venir chez

vons pour vous faire part d’une nouvelle qui
vous touche; j’espère que vous me pardonne-

rez ma hardiesse en faveur de ma bonne inten-

tion. n
Après ce début, le joaillier entra en matière

et poursuivit ainsi : « Prince, j’aurai l’honneur

de vous dire qu’il y a long-temps que la con-

formité d’humeur, et quelques affaires que

nous avons eues ensemble, nous ont liés d’une

étroite amitié, Ebn Thaher et moi. Je sais
qu’il est connu de vous , et qu’il s’est employé

jusqu’à présent à vous obliger en tout ce qu’il

a pu; j’ai appris cela de lui-même, car il n’a

rien en de caché pour moi, ni moi pour lui.
Je viens de passer devant sa boutique, que j’ai

été assez surpris de voir fermée. Je me suis

adressé à un de ses voisins pour lui en demander

la raison , et il m’a répondu qu’il y avait deux
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jours qu’Ebn Thaher avait pris congé de lui et

des autres voisins, en leur offrant ses services
pour Balsora , où il allait, disait-il, pour une
affaire de grande importance. Je niai pas été
satisfait de cette réponse; et l’intérêt que je

prends à ce qui le regarde, m’a déterminé a

venir vous demander si vous ne savez rien de
particulier touchant un départ si précipité. n

A ce discours, que lejoaillier avait accom-
modé au sujet pour mieux parvenir à son des-

sein , le prince de Perse changea de couleur,
et regarda le joaillier d’un air qui lui fit con-
naître combien il était aliiigé de cette nouvelle.

a Ce que vous m’apprenez, lui dit-il , me sur-

prend; il ne pouvait m’arriver un malheur plus

mortifiant. Oui, s’écria-HI , les larmes aux

yeux, c’est fait de moi, si ce que vous me
dites est véritable l Ebn Tbaher, qui était

toute ma consolation, en qui je mettais toute
inion espérance, m’abandonne! Il ne faut plus

que je songe à vivre après un coup si cruel. n
Le ioaillier n’eut pas besoin d’en entendre

davantage pour être pleinement convaincu de.

.4», on .-
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la violente passion du prince de Perse, dont
Ebn Thaber l’avait entretenu. La simple amitié

ne parle pas ce langage; il n’y a que l’amour

qui soit capablede produire des sentimens sivifs.

Le prince demeura quelques momens ense-
veli dans les pensées les plus tristes. Il leva
enfin la tête, et s’adressant à un de ses gens :

« Allez , lui dit-il, juSque chez Ebn Thabcr,
parlez à quelqu’un de ses domestiques, et sa-

chez s’il est vrai qu’il soit parti pour Balsora.

Courez, et revenez promptement me dire ce
que vous aurez appris. n En attendant le re-
tour du domestique, le joaillier tâcha d’entre-

tenir le prince de choses indifférentes; mais le

prince ne lui donna presque pas d’attention : il

était la proie d’une inquiétude mortelle. Tantôt

il ne pouvait se persuader qu’Ebn Thaher fût

parti, et tantôt il n’en doutait pas , quand il

faisait réflexion au discours que ce confident
lui avait tenu la dernière fois qu’il l’était venu

voir, et à l’air brusque dont il l’avait quitte.

Enfin le domestique du prince arriva, et
rapporta qu’il avait parlé à un des gens d’Ebn
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Thaher , qui l’avait assuré qu’il n’était plus à

Bagdad , qu’il était parti depuis deux jours pour

Balsora. a Comme je sortais de la maison d’Ebn

Thaher, ajouta le domestique , une esclave
bien mise est venue m’aborder ; et après m’a-

voir-demandé si je n’avais pas l’honneur de

vous appartenir , elle m’a dit qu’elle avait à - l
vous parler, et m’a prié en même temps de

vouloir bien qu’elle vînt avec moi. Elle est dans

l’antichambre, et je crois qu’elle a une lettre

à vous rendre de la part de quelque personne
de considération. v Le prince commanda aus-

sitôtqu’on la fît entrer; il ne douta pas que ce

ne fût l’esclava confidente de Schemselnihar ,

comme en effet c’était elle. Le joaillier la re-

connut pour l’avoir vue quelquefois chez Ebn

T haher , qui lui avait appris qui elle était. Elle

ne pouvait arriver plus à propos pour empê-
cher le prince de se désespérer. Elle le salua... n

a Mais, sire , dit Scheherazade en cet en-
droit, je m’aperçois qu’il est jour.» Elle se tut,

et la nuit Suivante elle poursuivit de cette ina-
nière :

2.
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CC’ NUIT.

LE prince de Perse rendit le salut à la con-
fidente de Schemselnihar. Le joaillier s’était
levé dès qu’il l’avait vue paraître , et s’était re-

tiré à l’écart pour leur laisser la liberté de se

parler. La coniidente , après s’être entretenue

quelque temps avec le prince, prit congé de
lui, etsortit. Ellele laissa tout autre qu’il était

auparavant. Ses yeux parurent plus brillans ,
et son visage plus gai; ce qui litjuger aujoail-

lier que la bonne esclave venait de dire des
choses favorables pour son amour.

Le joaillier ayant repris sa place auprès du
prince , lui dit en souriant : a A ce que je vois,

prince, vous avez des affaires importantes au
palais du calife. a Le prince de Perse , fort
étonné et alarmé de ce diSeours , répondit au

joaillier : a Sur quoi jugez-vous que j’aie des
affaires au palais du calife? n « J’en juge , re-
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partit le joaillier , par l’esclave qui vient de

sortir. » a Età qui croyez-vous qu’appartienne

cette esclave ?re’pliqua le prince. n a A Schem-

selnihar , favorite du calife, répondit le joail-

lier. Je connais, poursuivit-il , cette esclave ,
et même sa maîtresse, qui m’a quelquefois fait

l’honneur de venir chez moi acheter des pier-

reries. Je sais, de plus , que Schemselnihar n’a

rien de caché pour cette esclave, que je vois

depuis quelquesjours aller et venir par les rues
assez embarrassée , à ce qu’il me semble. Je

m’imagine que c’est pour quelque affaire (le

conséquence qui regarde sa maîtresse. n

Ces paroles du joaillier troublèrent fort le
prince de Perse. a Il ne me parlerait pas dans
ces termes, dit-il en lui-même, s’il ne soup-

çonnait, ou plutôt s’il ne savait pas mon se-

cret. n Il demeura quelques momans dans le
silence, ne sachant quel parti prendre. Enfin
il reprit la parole, et dit au joaillier : e Vous
venez de me dire des choses qui me donnent
lieu de croire que vous en savez encore plus
que vous n’en dites. Il est important, pour

w
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mou repos , que j’en sois parfaitement éclairci:

je vous conjure de ne rien dissimuler. n
Alors le joaillier, qui nedemandait pas mieux,

lui fit un détail exact de l’entretien qu’il avait

eu avec Ebn Thalier. Ainsi il lui fit connaître
qu’il étaitinstruit du commerce qu’il avait avec

Schemseluihar, et il n’oublia pas de lui dire
qu’Elin Thaher, effrayé du danger où sa qua-

lité de confident lejetait, lui avait fait part du

dessein qu’il avait de se retirer à Balsora , et
d’y demeurer jusqu’à ce que l’orage qu’il re-

doutait se fût dissipé. « C’est ce qu’il a exécuté,

ajouta le joaillier; et je suis surpris qu’il ait pu

se résoudre à vous abandonner dans l’état où

il m’a fait connaître que vous étiez. Pour moi,

prince, je vous avoue que j’ai été t0uche’ de

compassion pour vous : je viens vous offrir
mes services ; et si vous me faites la grâce de
les agréer, je m’engage à vous garder la même

fidélité qu’Ebn Thaber. Je vous promets d’ail-

leurs plus dc fermeté : je suis prêt à vous sa-

crifier mon honneur et ma vie; et afin que vous
z ne doutiez pas de ma sincérité ,- je jure, parce
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qu’il y a de plus sacré dans notre religion , de

vous garder un secret inviolable. Soyez donc
persuadé, prince, que vous retrouverez en moi

l’ami que vous avez perdu. n Ce discours ras-

sura le prince , et le consola de l’éloignement

d’Ebn Thaher. a J’ai bien de la joie , dit-il au

joaillier ,. d’avoir en vous (le quoi réparer la

perte que j’aifaite. Je n’ai point d’expressions

capables de vous bien marquer l’obligation que

je “veus ai. Je prie Dieu qu’il récompense votre

générosité , et j’accepte de hon cœur l’offre

obligeante que. vous me faites. Croiricz-vous
bien , continua-t-il, que la confidente de Scliem-

selniliar vient de me parler de vous P Elle m’a

dit que c’est vous qui avez conseillé à Ehn

Thaher de s’éloigner de Bagdad. Ce sont les

dernières paroles qu’elle m’a dites en me quit-

tant, et elle m’en a paru bien persuadée. Mais

on ne vous rend pas justice : je ne doute pas
qu’elle ne se trompe, après tout ce que vous

venez de me dire. il K Prince, lui répliqua le
joaillier, j’ai ou l’honneur de vous faire un ré-

cit lidèle de la conversation , que j’ai eue avec
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Ehn Thalier. Il est vrai que quand il m’a dé-

claré qu’il voulait se retirer à Balsora, je ne me

suis point opposé à son dessein , et que je lui

ai dit qu’il était homme sage et prudent; mais

cela ne vous empêche pas de me donner votre

confiance :je suis prêt à vous rendre mes ser-

vices avec toute l’ardeur imaginable. Si Vous

en usez autrement, cela ne m’empêchera pas

de vous garder très-religieusement le secret ,
comme je m’y suis engagé par serment. n a Je

vous ai déjà dit , reprit le prince, que je n’a-

joutais pas foi aux paroles de la confidente.
C’est son zèle qui lui a inspiré ce soupçon , qui

n’a point de fondement, et vous devez l’excu-

ser de même que je l’excuse. n

Ils continuèrent encore quelque temps leur

conVersation , et délibérèrent ensemble des

moyens les plus convenables pour entretenir
la correspondance du prince avec Schemsel-
nibar. Ils demeurèrent d’accord qu’il fallait

commencer par désabuser la confidente , qui

était si injustement prévenue contre le joaillier.

Le prince se chargea dela tirer d’erreur la pre-
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mière fois qu’il la reverrait , et de la prier de

s’adresser au joaillier lorsqu’elle aurait des lete-

tres à lui apporter , ou quelque autre chose à
lui apprendre de la part de sa maîtresse. En ef-
fet, ils jugèrent qu’elle ne devait point paraître

si souvent chez le prince, parce qu’elle pourrait

par-là donner lieu de découvrir ce qu’il était

si important de cacher. Enfin le joaillier se
leva , et après avoir de nouveau prié le
prince de Perse d’avoir une entière confiance

en lui , il se retira.... n
La sultane Scheherazade cessa de parler en

cet endroit à cause du jour qui commençait à

paraître. La nuit suivante elle reprit le fil de

sa narration , et dit au sultan des Indes :

“NMVWWWWÜWVMW “W

CCI’ NUIT.

5mn, le joaillier en se retirant à sa maison,

aperçut devant lui dans la rue une lettre que
quelqu’un avait laissée tomber. Il la ramassa.
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Comme elle n’était pas cachetée , il rouvrit, et

trouva qu’elle était conçue dans ces termes :

’ LETTRE

DE SCHEMSELNIIIAR AU PRINCE DE P153515.

a Je viens d’apprendre par me confidente

a une nouvelle qui ne me donne pas moins
a d’aHliction que vous n’en devez avoir. En

s) perdant Ebn Thaher, nous perdons beau-
» ceup à la vérité; mais que cela ne vous em-

» pêche pas, cher prince, de songer à vous

» conserver. Si notre confident nous aban-
s donne par une terreur panique, considérons
n que c’est un mal que nous n’avons pu évi-

» ter : ilfaut que nous nous en consolions. J ’a-

n voue qu’Ebn Thaber nous manque dans le

» temps que nous avions le plus besoin de son

a) secours ; mais munissons-nous de patience

a) contre ce coup imprévu, et ne laissons pas

a: de nous aimer constamment. Fortifiez votre
n cœur contre cette disgrâce : on n’obtient pas

n sans peine ce que l’on souhaite. Ne nous re-
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n butons point : espérons que le cielnous sera

n favorable, et qu’après tant de souffrances,

n nous verrons l’heureux accomplissement de
» nos désirs. Adieu. 7)

Pendant que le oaillier s’entretenait avec le

prince de Perse, la confidente avait en le
temps de retourner au palais , et d’annoncer à

sa maîtresse la fâcheuse nouVelle du départ

d’Ebn Thaber. Schemselnihar avait aussitôt

écrit cette lettre, et renvoyé sa confidente sur

ses pas, pour la porter au prince incessam-
ment , et la confidente l’avait laissée tomber par

mégarde.

Le joaillier fut bien aise de l’avoir trouvée;

car ellelui fournissait un beau moyen de se jus-
tifier dans l’esprit de la confidente , et de l’a-

mener au point qu’il souhaitait. Comme il
achevait de la lire, il aperçut cette esclave qui

la cherchait avec beaucoup d’inquiétude, en

jetant les yeux de tous côte’s. Il la referma

promptement, et la mit dans son sein; mais
l’esclave prit garde à son action. « Seigneur,

lui ditoelle, j’ai laissé tomber la lettre que vous

1v. 5
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teniez tout à l’heure à la main; je vous supplie

de vouloir bien me la rendre. a) Le joaillier ne
fit pas semblant de l’entendre, et sans lui ré-

pondre, continua son chemin jusqu’en sa mai-

son. Il ne ferma point la porte après lui , afin

que la confidente qui le suivait y pût entrer.
Elle n’y manqua pas; et lorsqu’elle fut dans sa

chambre : a Seigneur, lui dit-elle, vous ne
pouvez faire aucun usage de la lettre que vous
avez trouvée, et vous ne feriez pas difficulté

de me la rendre , si vous saviez de quelle part
elle vient, et à qui elle est adressée; d’ailleurs,

vous me permettrez de vous dire que vous ne
pouvez pas honnêtement la retenir. n

Avant que de repoudreà la confidente, le
joaillier la fit asseoir; après quoi il lui dit:
a N’est-il pas vrai que la lettre dont il s’agit

est de la main de SchemSelnihar, et qu’elle est

adressée au prince de Perse? a L’esclave, qui

ne s’attendait pas à cette demande , changea de

couleur : a La question vous embarrasse , reu-
prit-il; mais sachez que je ne vous la fais pas
par indiscrétion; j’aurais pu vous rendre la Ict-
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tre dans la me; mais j’ai Voulu vous attirer ici,

parce que je suis bien aise d’avoir un éclair-

cissement avec ions. Est-il juste, dites-moi,
d’imputer un événement fâcheux aux gens qui

n’y ont nullement contribué? C’est pourtant

ce que vous avez fait, lorsque vous avez dit
au prince de Perse que c’est moi qui ai con-

seillé à Ebn Thaher de sortir de Bagdad pour

sa sûreté. Je ne prétends pas perdre le temps

à me justifier auprès de vous; il suffit que le

prince de Perse soit pleinement persuadéde

mon innocence sur ce point. Je vous dirai
seulement qu’au lieu d’avoir contribué au dé-

part d’Ebn Thaher, j’en ai été extrêmement

mortifié, non pas tant par amitié pour lui, que

par compassion de l’état où il laisSait le prince

dont il m’avait découvert le commerce avec
Scbemselnihar. Dès que j’ai été assuré qu’Ebn

Thalier n’était plus à Bagdad; j’ai couru me

présenter au prince, chez qui vo us m’avez

trouvé, pour lui apprendre cette nouvelle, et
lui offrir les mêmes services qu’il lui rendait.

J’ai réussi dans mon dessein,et pourvu que
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vous ayez en moi autant de confiance que vous
en aviez dans Ebn Thaher , il ne tiendra qu’à

vous de vous servir utilement de mon entre-
mise. Rendez compte à votre maîtresse de ce

que je viens de vous dire, et assuselz-la bien
que quand’ie devrais périr en m’engageant

dans une intrigue si dangereuse, je ne me ré-
pentirai point de m’être sacrifié pour deux

amans si dignes l’un de l’autre. n

La confidente, après avoir écouté le joail-

lier avec beaucoup de satisfaction, le pria de
Pardonner la mauvaise opinion qu’elle avait
conçue de lui 1 au zèle qu’elle avait pour les in-

térêts de sa maîtresse. a J ’ai une joie infinie ,

ajouta-belle, de ce que Schemselnihar et le
prince retrouvent en vous un homme si
propre à remplir la place d’Ebn Thaher. Je
ne manquerai pas de bien faire valoir à me maî-

tresse la bonne volonté que vous avez pour

elle.,... n

Scheherazade, en net endroit, remarquant
qu’il était jour, ceSSa de parler. La nuit sui-

vante, clle poursuivit ainsi son discours :
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WW’Wt W MWVU
CC! 1° NUIT.

APRÈS que la confidente eut marqué au joail-

lier la joie qu’elle avait de le voir si disposé à

rendre service à Schemselnihan et au prince l
de Perse, le joaillier tira la lettre de son sein i
et’la lui rendit, en lui disant : « Tenez , por- If
lez-1a promptement au prince de Perse, et re- I
passez par ici , afin que je voie la réponse
qu’il y fera. Noubliez pas de lui rendre compte

de notre entretien. n
La confidente prit la lettre, et la porta au

prince ,. qui y fit réponse sur-Ie-champ. Elle
retourna chez le ioaillier lui montrer la réponse,

qui contenait ces paroles :

RÉPONSE

DU PRINCE DE PERSE A SCHEMSELNHIAR.

et Votre précieuse lettre produit en moi un
5.
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» grand effet, mais pas si grand que je le
» souhaiterais. Vous tâchez de me consoler de

n la perte d’Ebn Thaher. Hélas l quelque sen-

» sible que j’y sois, ce n’est que la moindre

» partie des maux que je souffre. Vous les con-

» naissez ces maux, et vous savez qu’il n’y a

a) que votre présence qui soit capable (le les
in guérir. Quand viendra le temps où j’en

n pourrai jouir sans craindre d’en être privé .7

a) Qu’il me parait éloignél ou plutôt faut-il

n nous flatter que nous le pourrons voir! Vous

n me commandez de me conserver : je vous
a) obéirai, puisque j’ai renoncé à me propre

u volonté pour ne suivre que la vôtre. Adieu. n

Après que le joaillier eut lu cette lettre , il
la donna à la confliente , qui lui dit en le quit-

tant : a Je vais, seigneur , faire en sorte que
ma maîtresse ait la même confiance en vous

qu’elle avait pour Ebn Thaber. Vous aurez

demain de mes nouvelles. v En effet, le jour
suivant il la vit arriver avec un air qui marquait
combien elle était satisfaite. a Votre seule Vue ,

lui dit-il, me fait connaître que vous avez mis
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l’esprit de Schemselnihar dans la disposition

que vous souhaitiez. n a Il est vrai, répondit

la confidente , et vous allez apprendre de
quelle manière j’en suis venue à bout. Je trou-

vai hier , poursuivit-elle , Schemselnihar qui
m’attendait avec impatience; je lui remis la

lettre du prince : elle la lut les larmes aux
yeux; et quand elle eut achevé , comme je vis
qu’elle allait s’abandonner à ses chagrins ordi-

naires : « Madame, lui dis-je, c’est sans doute

a) l’éloignement d’Ebn T haher qui vous afliige;

a) mais permettez-moi de vous conjurer, au nom

u de Dieu, de ne vous point alarmer davantage

n sur ce sujet. Nous avons trouvé un autre
» lui-même qui s’oH’re à vous obliger avec au-

u tant de zèle, et, ce qui est le plus’important,

a) avec plus de courage. un Alors lui parlai
de vous , continua l’esclave , et lui racontai le

motif qui veus avait fait aller chez le prince
[le Perse. Enün, je l’assurai que vous garderiez

inviolablement le secret au prince de Perse et
àellc , et que vous étiez dans la résolution de

favoriser leurs amours de tout votre pouvoir.
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Elle me parut fort consolée après mon discours.

« Ah l quelle obligation , s’écria-belle , n’as

n vous-nous pas, le prince de Perse et moi , à
» l’honnête homme dont vous me parlez! Je

n veux le connaître, le voir, pour entendre de

» sa propre bouche tout ce que vous venez de
3) me dire, et le remercier d’une générosité

a inouie envers des personnes pour qui rien
» ne l’oblige às’intéresser avec tant d’affection.

n Sa vue me fera plaisir , et je n’oublierai rien

a pour le confirmer dans de si bons sentimens.
n Ne manquez pas de l’aller prendre demain ,

» et de me l’amener. a C’est pourquoi, sei-

gneur, prenez la peine de venir avec moi jus-

qu’à son palais. ,
Ce discours de la confidente embarrassa le

joaillier. a Votre maîtresse , reprit-dl , me per-
o mellra de dire qu’elle n’a pas bien pensé à ce

qu’elle exige de moi. L’accès qu’Ebn Thnher

avait auprès du calife lui donnait entrée par-

tout, et les officiers , qui le connaissaient, la
laissaient aller et venir librement au palais de
Schemselnihar; mais moi, comment oserais-
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je y entrer P Vous voyez bien vous-même que
Cela n’est pas possible. Je vous supplie de re-

présenter à Schemselnihar les raisons qui
doivent m’empêcher de lui donner cette satis-.-

faction , et toutes les suites fâcheuses qui pour-

raient en arriver. Pour peu qu’elle y fasse at-

tention , elle trouvera que c’est m’exposer inu-

tilement à un très-grand danger. n

La confidente tâcha de rassurer le joaillier.

K Croyez-vous , lui dit-elle, que Schemselni-
har soit assez dépourvue de raison pour vous

exposer au moindre péril, en vous faisant ve-
nir chez elle , vous de qui elle attend des ser-
vices si considérables ? Songez, vous-mêmeL

qu’il n’y a pas la moindre apparence de danger

pour vous. Nous sommes trop intéressées en

cette affaire, ma maîtresse et moi, pour vous

y engager mal à propos. Vous pouvez vous en

fier à moi et vous laisser conduire. Après que

la chose sera faite , vous m’avouerez vous-
même que votre crainte était mal fondée.

Le joaillier se rendit aux discours de la con-

fidente, et se leva pour la suivre; mais de
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quelque fermeté qu’il se piquât naturellement,

la frayeur s’était tellement emparée de lui, que

tout le corps lui tremblait. K Dans l’état où

Vous voilà, lui dit-elle , je vois bien qu’il vaut

mieux que vous demeuriez chez vous, et que
Schemselnihar prenne d’autres mesures pour

vous voir; et il ne faut pas douter que , pour
satisfaire l’envie qu’cile en a, elle ne vienne ici

vous trouver elle-même. Cela étant ainsi, sei-

gneur , ne sortez pas : je suis assurée que vous

ne Serez pas long-temps sans la voir arriver.»
La confidente l’avait bien Prévu : elle n’eut

pas plus tôt appris à Scliemselnihar la frayeur

du joaillier , que Schemselnihar se mit en état

(Taller chez lui.
Il la reçut avec toutes les marques d’un

profond respect. Quand elle se fut assise ,
comme elle était un peu fatiguée du chemin

qu’elle avait fait, elle se dévoila , et laissa voir

au joaillier une beauté qui lui fit connaître que

le prince de Perse était excusable d’avoir donné

son cœur àla favorite du calife. Ensuite elle
salua le joaillier d’un air gracieux , et lui dit :
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e Je n’ai pu apprendre avec qu’elle ardeur

vous êtes entré dans les intérêts du prince de

Perse et dans les miens , sans former aussitôt

le dessein de vous’en remercier moi-même. Je

rends grâces au ciel de nous avoir sitôt dédom-

magés de la perte d’Elm Thaher... .. n

Scheherazade , fut obligée de s’arrêter en

cet endroit, à cause du our qu’elle vit paraître.

Le lendemain , elle continua son re’cit de cette

sorte :

“MINIUMMUlNVWWW
CCIII’ NUIT.

SCBEMSELNIHAR dit encore plusieurs autres

choses obligeantes au joaillier, après quoi elle

se retira dans son palais. Le joaillier alla sur-
lia-champ rendre compte decette visite au prin-

ce de Perse , qui lui dit en le voyant z « Je
Vous attendais avec impatience. L’esclave con-

üdente m’a apperté une lettre de sa maîtresse ;

mais cette lettre ne m’a point soulagé. Quoi
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que me puisse mander l’aimable Schcmslnia

bar, je n’ose rien espérer, et ma patience est

à bout. Je ne sais plus quel conseil prendre;
le départ d’Ebn Thaher me met au désespoir.

C’était mon appui :j’ai tout perdu en le per-

dant. Je pouvais me flatter de quelque espé-
rance par l’accès qu’il avait auprès de Schem-

selnihar. u

A ces mots, que le prince prononça avec
tant de vivacité , qu’il ne donna pas le temps

au joaillier de lui parler , le joaillier lui dit :
a Prince , on ne peut prendre plus de part à
vos maux que j’en prends; et si vous voulez
avoir la patience de m’écouter , vous verrez

que je puis y apporter du soulagement. n A ce
discours, le prince se tut et lui donna audien-
ce. « Je vois bien , reprit alors le joaillier, que
l’unique moyen de vous rendre content, est de

faire en sorte que vous puissiez entretenir
Schemselnihar en liberté, c’est une satisfaction

que je veux vous procurer , et j’y travaillerai

dès demain. Il ne faut point vous exposer à
entrer dans le palais de Schemselnihar: vous
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savez par expérience que c’est une démarche

fort dangereuse. Je sais un lieu plus propre à
cette entrevue , et où vous serez en sûreté. n

Gomme le joaillier achevait ces paroles , le
prince l’embrasse avec transport. a» Vous res-

suscitez , dit-il , par cettecharmante promesse,
un malheureux amant qui s’était déjà condam-

né à la mon. A ce que je vois , j’ai pleinement

réparé la perte d’EbnThahcr. Tout ce que vous

ferez sera bien fait; je m’abandonne entière-

ment à vous. n

Après que le prince eut remercié le joaillier

du zèle qu’il lui faisait paraître , le joaillier se

retira chez lui , où , dès le lendemain matin , la

confidente de Schemselnihar le vint trouver. Il
lui dit qu’il avait fait espérer au prince de Perse

qu’il pourrait voir bientôt Schemsclnihar. «t Je

viens exprès, lui répondit-elle , pour prendre

lit-dessus des mesures avec vous. Il me semble

continua-belle, que cette maison serait assez
commode pour cette entrevue. n a Je pour-
rais bien, reprit-il, les faire venir ici; mais
j’ai pensé qu’ils seront plus en liberté dans une

1v. 4
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autre maison que j’ai , où actuellement il ne de-

meure personne. Je l’aurai bientôt meublée as-

sez proprement pour les recevoir. » e Cela
étant, repartit la confidente, il ne s’agit plus ,

à l’heure qu’il est , que d’y faire consentir

Schemselnihar. Je vais lui en parler, et je vien-
drai vous en rendre réponse en peu de temps.»

Effectivement elle fut fort diligente; elle
ne tarda pas à revenir, et elle rapporta au
joaillier que sa maîtresse ne manquerait pas de

se trouver au rendez-vous vers la fin du jour.
En même temps , elle lui mit entre les mains
une bourse, en lui disant que c’était pour ache-

ter la collation. Il la mena aussitôt à la maison

où les amans devaient se rencontrer, afin qu’elle

sût où elle était, et. qu’elle y pût amener sa

maîtresse; et dès qu’ils se furent séparés , il

alla emprunter chez ses amis de la vaisselle
d’or et d’argent , des tapis, des coussins fort

riches , et d’autres meubles , dont il meubla

cette maison très-magnifiquement. Quand il y

eut mis toutes choses en état , il se rendit chez

le prince de Perse.
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Représentez-vouslajoie qu’eut le princelors-

que le joaillier lui dit qu’il le venait prendre
pour le conduire à la maison qu’il avait prépa-

rée pour le recevoir lui et Schemselnihar. Cette

nouvelle lui fit oublier ses chagrins et ses souf-

frances. Il prit un habit magnifique , et sortit
sans suite avec le joaillier , qui le fit passer par
plusieurs rues détournées , aûn que personne

ne, les observât, et l’introduisit enfin dans la

maison, où ils commencèrent à s’entretenir jus-

qu’à l’arrivée de Schemselnihar.

Ils n’attendireut pas long - temps cette
amante trop passionnée. Elle arriva , après la

prière du soleil couché, avec sa confidente et

deux autres esclaves. De pouvoir vous expri-
mer l’exeès de joie dont les deux amans furent

n’saisis à lavue l’un de l’autre , c’est une chose

qui ne m’est pas possible. Ils s’assircnt sur le

sofa , et se regardèrent quelque temps sans polt-
voir parler , tant ils étaient hors d’eux-mêmes;

mais quand l’usage de la parole leur filtrevenu,

ils se dédommagèrent bien de ce silence. Ils se

dirent des choses si tendres, que le joaillier ,
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la confidente et les deux esclaves en pleurèrent.

Le joaillier néanmoins essuya ses larmes pour
songerà la collation , qu’il apporta lui-même.

Les amans burent et mangèrent peut; après
quoi s’étant tous deux remis sur le sofa ,
Schemselnihar demanda au joaillier s’il n’avait

pas un luth ou quelque autre instrument. Le
joaillier , qui avait eu soin de pourvoir à tout

ce qui pouvait lui faire plaisir, lui apporta un
luth. Elle mit quelques momans à l’accorder ,

et ensuite elle chanta.... n
Là s’arrêta Scheherazade , à cause du jour

qui commençait à paraître. La nuit suivante ,

elle poursuivit ainsi :

M“3““WMMWWWM

CClV° NUIT.

DANS le temps que Schemsclnihar charmait

le prince (le Perse en lui exprimant sa passion
par des paroles qu’elle composait sur-lecchamp,
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tu entendit un grand bruit; et aussitôt un es-
blave que le joaillier avait amené avec lui, pa-

rut tout elfrayé, et vint dire qu’on enfonçait la

porte; qu’il avait demandé qui c’était , mais

qu’au lieu de répondre , on avait redoublé les

coups. Le joaillier , alarmé , quitta Schemsel-

nibar et le prince pour aller lui-même vérifier

cette mauvaise nouvelle. Il était déjà dans la

cour lorsqu’il entrevit dans l’obscurité une

troupe de gens armés de haches et de Sabres ,

qui avaient enfoncé la porte , et venaientdroit

àlui. Il se rangea au plus vite contre un mur ,

et, sans en être aperçu , il les vit passer au
nombre de dix.

Comme il ne pouvait pas être d’un grand

secours au prince de Perse et à Schemsdnihar ,

il se contenta de les plaindre en lui-mège , et
prit le parti de la fuite. Il sortit de sa maison ,

’ et alla se réfugier chez un voisin qui n’était

pas encore couché, ne doutant point que cette
violence imprévue ne se fît par ordre du calife,

qui avait sans dOute été averti du rendez-vous

de sa favorite avec le prince de Perse. De la
4.
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maison où il s’était sauvé, il entendait le grand

bruit que l’on faisait dans la sienne : et ce bruit

dura jusqu’à minuit. Alors, comme il lui sem-

blait que tout y était tranquille, il pria le voi-

sin de lui prêter un sabre; et, muni de cette
arme, il sortit, s’avança jusqu’à la porte de la

maison, entra dans la cour, où il aperçut avec

frayeur un homme qui lui demanda qui il était.

Il reconnut à la voix que c’était son esclave.

a Comment as-tu fait, lui dit-il, pour éviter
d’être pris par le guet? » a Seigneur, lui ré-

pondit l’esclave, je me suis caché dans un

coin de la cour, et j’en Suis sorti d’abord que

je n’ai plus entendu de bruit. Mais ce n’est

point le guet qui a forcé votre maison; ce sont

des voleurs qui, ces jours passés, en ont pillé

une dans ce quartiernci. Il ne faut pas douter
qu’ils n’aient mmm-qué la richesse des meubles

que vous avez fait apporter ici, ct qu’elle ne
leur ait donné dans la vue. u

Le joaillier trouva la coniecture de son es-
clave asscz probable. Il visita sa maison , et vit
en effet que les voleurs avaient enlevé le bel
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ameublement de la cliambre ou il avait reçu

Schemselnihar et son amant, qu’ils avaient
:mporte’ sa vaisselle d’or et d’argent , et enfin

lu’ils n’y avaient point laissé la moindre chose.

Il en fut désolé. a O ciel, s’écria-t-il, je suis

perdu sans ressource! Que diront mes amis ,
al quelle excuse leur apporterai-je, quand je
eur dirai que des voleurs ont forcé ma maison
at dérobé ce qu’ils m’avaient si généreusement

prêté? Ne faudra-.t-il pas que je les dédom-

mage de la perte que je leur ai causée? D’ail-

leurs, que sont devenus Schemselniliar et le
prince de Perse? Cette affaire fera un si grand
éclat, qu’il est impossible qu’elle .n’aille pas

usqu’aux oreilles du calife. Il apprendra cette

entrevue, et je servirai de victime à sa colère. n

L’esclave, qui lui était fort affectionné, tâcha

de le consoler. « A l’égard de Schemselnihar,

lui dit-il, les voleurs apparemment se seront
contentés de la dépouiller, et vaus devez
croire qu’elle se sera retirée en son palais avec

ses esclaves : le prince de Perse aura en le
même sort. Ainsi, v0us pouvez espérer que le
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calife ignorera toujours cette armature. Pour ce

qui est de la perte que vos amis ont faite, c’est

un malheur que vous n’avez pu éviter. Ils sa-

vent hien que les voleurs sont en si grand
nombre, qu’ils ont eu la hardiesse de piller
non-seulement la maison dont je vous ai parlé ,

mais même plusieurs autres des principaux
seigneurs de la cour; et ils n’ignorent pas
que malgré les ordres qui ont en; donnés

pour les prendre, on n’a pu encore se sai-
sir d’aucun d’eux, quelque diligence qu’on ait

faite. Vous en serez quitte en rendant à vos
amis la Valeur des choses qui ont été volées,

et il vous restera encore, Dieu merci, assez de
biens. s

En attendant que le jour parût, le joaillier

lit raccommoder par son esclave, le mieux
qu’il fut possible, la porte de la rue qui avait
été forcée ; après quoi il retourna dans sa mai-

son ordinairc avec son esclave, en faisant de
tristes réflexions sur ce qui était arrive. a Ebn

Tliaher, ditoil en lui-même, a été bien plus

sage que moi; il avait prévu ce malheur où je
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Le suis jeté en aveugle. Plût à Dieu que je ne

Le fusse jamais mêlé d’une intrigue qui-me

iûtera peut-être la vie.y n

A peine était-il jour, que le bruit de la mai-

m pillée. se répandit dans la ville, et attira

nez lui une foule d’amis et de voisins , dont

plupart, sous prétexte de lui témoigner de l
douleur de cet accident, étaient curieux d’en

[voir le détail. Il ne laissa pas de les remer-

er de l’affection qu’ils lui marquaient. Il eut

l moins la consolation de voir que personne

alui parlait de Schcmselnihar, ni du prince
a Perse; ce qui lui fil croire qu’ils étaient chez

lx, ou qu’ils devaient être en quelque lieu de
lrete’.

Quand le joaillier fut seul, ses gens lui ser-
rent à manger i mais il ne mangea presque
as. Il était environ midi, lorsqu’un de ses

claves vint lui dire qu’il y avait à la porte

1 homme qu’il ne connaissait pas , qui de-

andait à lui parler. Le joaillier , ne voulant

as recevoir un inconnu chez lui , se leva et
la lui parlerà la porte. u Quoique vous ne
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me connaissiez pas , lui dit l’homme , je ne

laisse pas de vous connaître , et je viens vous

entretenir d’une affaire importante. w Le joail-

lier, aces mots , le pria d’entrer. « Non, re-

prit l’inconnu , prenez plutôt la peine , s’il

vous plaît, de venir avec moi jusqu’à votn

autre maison. » a Comment savez-vous , ré-
pliqua le joaillier, que j’ai une autre maisor
que celle-ci P n «c Je le sais , repartitl’inconnu

Vous n’avez seulement qu’à me suivre, et m

craignez rien; j’ai quelque chose à vous com-

muniquer qui vous fera plaisir. n Le joailliet
partit aussitôt avec lui; et après lui avoir ra«

conté en chemin de quelle manière la maise:
ou ils allaient avait été volée , il lui dit qu’ellc

n’était pas dans un état à l’y recevoir.

Quand ils furent deVant la maison , et qui
l’inconnu vit que la porte était à moitie bri-

sée: « Passons outre , dit-il au joaillier , je voi

bien que vous m’avez dit la vérité. Je vai:

vans mener dans un lieu ou nous serons plu.
commodément. » En disant cela , ils conti

nuèrent de mariner, et marchèrent tout l
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ite du jour sans s’arrêter. Le joaillier , fati-

é du chemin qu’il avait fait, et chagrin de

ir que la nuit s’approchant, et que l’inconnu

lrchait toujours sans lui dire où il prétendait

mener , commençait à perdrcpatience, lors-

’ils arrivèrent à une place qui conduisait au

gre. Dès qu’ils furent sur le bord du fleuve ,

(embarquèrent dans un petit bateau, et
sserent de l’autre côté. Alors l’inconnu me-

ile joaillier par une loligue rue où il n’avait

é de sa vie , et après lui avoir fait traverser

ne sais combien de rues détournées , il s’ar-

ta à une porte qu’il ouvrit. Il fit entrer le
aillier , referma et barra la porte d’une gros-

: barre de fer , et le conduisit dans une
iambre où il y avait dix autres hommes qui

étaient pas moins inconnus au joaillier que

:lui qui l’avait amené. -
Ces dix hommes reçurent le joaillier sans lui

Lire beaucoup de. complimens. Ils lui dirent
e s’asseoir; ce qu’il fit. Il en avait grand he-

nin; car il n’était pas seulement hors d’haleine

.’avoir marché si long-temps : la frayeur dont
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il était saisi de se voir avec des gens si propn

à lui en causer , ne lui auraitpas permis de d!

meurer debout. Comme ils attendaient lei
chef pour souper, d’abord qu’il fut arrivé , o

servit. Ils se lavèrent les mains , obligèrent]
joaillier à faire la même chose et à se mettre

table avec eux. Après le repas , ces hennin:
lui demandèrent s’il savaità qui il parlait. L

zépondit que non , et qu’il ignorait même 1

quartier et le lieu où il était. a Racontczvnou

votre aventure (le cette nuit 5 lui dirent-ils , 4
ne nous déguisez rien n Le joaillier , étonné d

ce discours , leur répondit : a Messeigneurs
apparemment quevous en êtes déjà instruits ?

« Cela est Vrai, répliquèrent-ils , lejeune hom

me et la jeune dame qui étaient chez vous hie

au soir , nous en ont parlé; mais nous la vou

lons savoir de votre propre bouche. a Il n’el

fallut pas davantage pour faire comprendr.
au joaillier qu’il parlait aux voleurs qui avaien

forcé et pillé sa maison. (c Messeigneurs ,s’e’-

eria-t-il , je suis fort en peine de ce jeune hom

me et de cette jeune dame; ne pourriez-vœu
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vas m’en donner des nouvelles ? . . . . . . n

Schehernzade, en cet endroit , s’interrom- .

pit pour avertir le sultan des Indes que le jour

paraissait, et elle demeura dans le silence. La
luit suivante, elle reprit ainsi son discours :

wwanwws unstswwwvmwmwvtw

CCV’ NUIT.

SIRE, dit-elle, sur la demande que le joail-
lier lit aux voleurs, s’ils ne pouvaient pas lui

apprendre des nouvelles du jeune homme et
le la icune dame : a N’en soyez pas en peine

iavantage, reprirent-ils; ils sont en lieu de
sûreté, ils se portent bien. u En (lisant cela ,

ils lui montrèrent deux cabinets , et ils l’as-

surèrent qu’ils y étaient chacun séparément.

a Ils nous ont appris, ajoutèrent-ils , qu’il n’y

a que vous qui ayez connaissance de ce qui
les regarde. Dès que nous l’avons su , nous

avons en pour eux tous les égards possibles à

votre considération. Bien loin d’avoir usé de

1v. 5
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la moindre violence, nous leur avons fait au
contraire toute sorte de bons traitemens, et
raisonne de nous ne vaudrai: leur avoir fait
le oindre mal. Nous vous disons la même
choie de votre personne , «vous pouvez preu.

dre toute sorte de confiance en nous. n
Le joaillier , rassuré par ce discours, et ravi

de ce que le prince de Perse et Schemselnihar
avaient la vie sauve, prit le parti d’engager
davantage les voleurs dans leur bonne volonté.

Il les loua , il les flatta , et leur donna mille
bénédictions. a Seigneurs, leur dit-il, j’avoue

que je m’ai pas l’honneur de vous connaître ;

mais c’est un très-grand bonheur pour moi de

ne vous être pas «inconnu , et je nc puis assez

vous remercia du bien que cette connaissance
m’a procuré de votre part. Sam parler d’une

si grande action d’humanité, je vois qu’il n’y a

que des gens de votre sorte, capablesde garder
un secret si âdèlelnent, qu’il n’y a pas lieu de

craindre qu’il soit jamais révélé; et s’il y a

quelque entrepriie diliidle , il n’y: qu’à vous

en charger; vous cavez en rendre un bon comp-
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e par votre ardeur, par votre courage, par
notre intrépidité. Fondé sur des qualités qui

mus appartiennent à si juste titre, je ne ferai
tas diiïiculte’ de vous raconter mon histoire et

:elle des deux personnes que vous avez trou-
rées chez moi, avec toute la fidélité que vous

n’avez demandée. n

i Après que le joaillier eut pris ces précau-

ions pour intéresser les voleurs dans la confi-
lenee entière de ce qu’il avait à leur révéler ,

qui ne pouvait produire qu’un bon elfet , au-

tant qu’il pouvait le juger, il leur fit, sans rien

omettre , le détail des amours du prince de
Perse et de Schemselnihar , depuis le commen -
cernent jusqu’au rendez-vous qu’il. leur avait

procuré dans sa maison.

Les voleurs furent dans un grand étonne-
ment de toutes les particularités qu’ils venaient

d’entendre. (t Quoi l s’écri’erent-ils quand la

joaillier eut achevé, est-il bien possible que le

jeune homme soit l’illustre Ali Ebn Becar ,
prince de Perse , et la jeune dame la belle et la
célèbre Schcmsclnibar? n Le ioaillier leur jura
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que rien n’était plus vrai que ce qu’il leur avait

dit; et il ajouta qu’ils ne devaient pas trouver

étrange que des personnes si distinguées eus-

sent eu de la répugnance à se faire connaître.

Sur cette assurance, les voleurs allèrent se
jeter aux pieds du prince et de Scliemselnihar
l’un aprèsl’autre, et ils les supplièrent de leur

pardonner, en leur protestant qu’il ne serait rien
arrivé de ce qui s’était passé , s’ils eussent été

inforrnés de la qualité de leurs personnes avant

de forcer la nuaison du joaillier. a Nous allons
tâcher , ajoutèrent-ils , de réparer la faute que

nous avons commise. n Ils revinrent au joail-
lier : « Nous sommes bien fâchés , lui dirent-

ils , de ne pouvoir vous rendre tout ce qui a été

enlevé chez vous, dont une partie n’est plusà

notre disposition. Nous vous prions de vous
contenter de l’argenterie que nous allons vous

remettre entre les mains. v
Le joaillier s’estimatrop heureux de la grâce

qu’on lui faisait. Quand les voleurs lui eurent

livré l’argenterie , ils tirent venir le prince de

Perse et Schemselnihar , et leur dirent , de
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en un lieu d’où ils pourraient se retirer chacun

chez soi; mais qu’auparavant ils voulaient qu’ils

s’engageassent par serment de ne les pas décé-

lcr. Le prince de Perse , Schemseluihar et le
joaillier leur dirent qu’ils auraient pu Se lier à

leur parole , mais puisqu’ils le souhaitaient,

qu’ils juraient solennellement de leur garder
une ûdélite’ inviolable. Aussitôt les voleurs,

satisfaits de leur serment , sortirent avec eux.

i Dans le chemin , le joaillier , inquiet de ne
pas voir la confidente ni les deux esclaves ,
s’approcha de SchemSelnihar , et la supplia de

lui apprendre ce qu’elles étaient devenues. a: Je

n’en sais aucune nouvelle, répondit-elle. Je ne

puis vous dire autre chose , sinon qu’on nous

enleva de chez vous , qu’on nous fit passer
l’eau , et que nous lûmes conduits à la maison

d’où nous Venons. au

Schemsclnihar et le joaillier n’eurent pas un

plus long entretien; ils se laissèrent conduire

par les voleurs avec le prince , et ils arrivè-
rent au bord du fleuve. Les voleurs prirent un

a.
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bateau , s’embarquèrent avec eux, et les passè-

rent à l’autre bord.

Dans le temps que le prince de Perse, Sch em-

selnibar et le joaillier débarquaient, on enten-

dit un grand bruit de la garde à cheval qui aca

courait, et elle arriva dans le moment que le
bateau, ne faisait que d’aborder , et qu’il re-

passait les voleurs à toute force de rames.

Le commandant de la troupe demanda au
prince , à Schemselnihar et au joaillier, d’où

ils venaient si tard, et qui ils étaient. Comme
ils étaient saisis de frayeur, et que d’ailleurs

ils craignaient de dire quelque chose qui leur
fît tort , ils demeurèrent interdits. Il fallait
parler cependant; c’est ce que fit le iOaillier ,

qui avait l’esprit un peu plus libre. a Seigneur,

répondit-il, je puis vous assurer première-
ment, que nous sommes d’honnêtes personnes

de la ville. Les gens qui sont dans le bateau qui

vient de nous débarquer et qui repasse de l’au-

tre côté , sont des voleurs qui fumèrent la der.

nière nuit la maison où nous étions. Ils la pil-

lèrent , et nous emmenèrent chez eux , où ,
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teur que nous avons pu imaginer, nous avons
enfin obtenu notre liberté , et ils nous ont ra-
menés jusqu’ici. Ils nous ont même rendu une

benne partie du butin qu’ils avaient fait, que

voici. n En disant cela, il montra au somman-
dant le paquet d’argenterie qu’il portait.

Î Le commandant ne se contenta pas de cette
réponse du joaillier; il s’approcha de lui et du

prince de Perse , et les regarda l’un après l’au-

tre. a Dites-moi au vrai, reprit-il en s’adres-
sant à eux, qui est cette dame , d’où vous la

connaissez , et en quel quartier vous demeu-

rez? n
Cette demande les embarrassa fort , et ils

ne savaient que répondre. Schcmselnibnr fran-
chit la. difliculte’. Elle tira le commandant à

part; et elle ne lui eut pas plus tôt parlé , qu’il

mit pied à terre avec de grandes marques de
respect et d’honnêteté. Il commanda aussitôt

à ses gens de faire venir deux bateau.

Quand les bateaux furent venus, le com-
mandant fit embarquer Schemselniltar dans

l
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l’un, et le prince de Perse et le joaillier dans

l’autre “ce deux de ses gens dans chaque lia-

teau, avec ordre de les accompagner chacun
jusqu’où ils devaient alleu Les deux bateaux

prirent chacun une route différente. Nous ne
parlerons présentement que du bateau où étaient

le prince de Perse et le joaillier.
Le prince de Perse, pour Épargne-r la peine

aux conducteurs qui lui avaient été donnés et

au joaillier, leur dit qu’il menerait le joaillier

chez lui, et leur nomma le Quartier où il de-
meurait. Sur cet enseignement les conducteurs

tirent aborder le bateaudevant le palais du ca-

life. Le prince de Perse et le joaillier en fu-
rent dans une grande frayeur , dont ils n’ose-

rent rien témoigner. Quoiqu’ils eussent entendu

l’ordre que le commandant avait donné , ils

ne laissèrent pas néanmoins de s’imaginer

qu’on allait les mettre au corps-de-garde, pour

être présentésau calife le lendemain.

.Ce n’était pas là cependant l’intention des

conducteurs. Quand ils les eurent fait débar-
quer , comme il! avaient à aller rejoindre leur
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brigade, ils les recommandèrent à un officier

le la garde du calife, qui leur donna deux de
ses soldats pour les conduire par terre à l’hô-

:el du prince de Perse, qui était assez éloigné

in fleuve. Ils y arrivèrent enfin , mais telle-
ment las et fatigués , qu’a peine ils pouvaient

se mouvoir.

Avec cette grande lassitude, le prince de
Perse était d’ailleurs si affligé du contre-temps

malheureux qui lui était arrivé, à lui et à

Schemsclnihar , et qui lui ôtait désormais l’es-

pérance d’une autre ennemie , qu’il s’évanouit

en s’asseyant sur son sofa. Pendant que la plus

grande partie de ses gens s’occupaient à le

faire venir, les autres s’assemblèrent autour

du joaillier , et le prièrent de leur dire ce qui
était arrivé au prince , dont l’absence les avait

mis dans une inquiétude inexprimable... a

Scheherazade s’interrompit à ces derniers

mots, et se tut, à cause du jour dont la clarté

commençait à se faire voir. Elle reprit son
discours la nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :
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I
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CCVI° NUIT.

5mn, je disais hier à votre majesté, que
pendant que l’on était occupé à faire revenir

le prince de son évanouissement , d’autres de

ses gens avaient demandé au joaillier ce quiétait

arrivé à leur maître. Le joaillier, qui n’avait

garde de leur révéler rien de ce qu’il ne leur

appartenait pas de savoir, leur répondit que la
chose était très-extraordinaire; mais que ce n’é-a

tait pas le temps d’en faire le récit, et qu’il va-

lait mieux songera secourir le prince. Par bon-

heur le prince de Perse revint à lui en ce mo-

ment; et ceux qui lui avaient fait cette de-
mande avec empressement , s’écartèrent et de-

meurèrent dans le respect, avec beaucoup de
joie de ce que l’évanouissemcnt n’avait pas duré

plus long-temps.
Quoique le prince de Perse eût recouvré la

connaissance , il demeura néanmoins dans une
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bouche pour parler. Il ne répondait que par
signes, même à ses parens qui lui parlaient.
[l était encore en cet état le lenîemain malin ,

lorsque le joaillier prit congé de lui. Le prince

ne lui répondit que par un clin-d’œil , en lui

tendant la main; et comme il vit qu’il était
chargé du paquet d’argenlcrie que les voleurs

lui avaient rendu, il lit signe à un de sa
5ms de le prendre et de le porter jusque

chez lui. .On avait attendu le joaillier avec grand im-
patiencedms sa famille , léiour qu’il en était

sorti avec Flamme qui l’était venu demander,

et que l’aune connaissait pas, et l’on n’avait pas

do ute’ qu’il ne lui fût arrivé quelque autre affaire

pire que la première , dès que le temps où il

devait être revenu fut passé. Sa femme , ses

enfeus et ses domeâliques en étaient dans de

grandes alarmes, et ils en pleuraient encore
lorsqu’il arriva. Ils eurent la joie de le re-
voir; mais ils furent troublés de ce qu’il était

extrêmement changé depuis le peu de temps

à”...----
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qu’ils ne l’avaient vu. La longue fatigue du

jour précédent, et la nuit qu’il avait passée

dans de grandes frayeurs et sans dormir , étaient

la cause de ce changement, qui l’avait rendu à

peine reconnaissable. Comme il se sentait lui-
même fort abattu , il demeura deux jours chez

.lui à se remettre , et il ne vit que quelques-uns

de ses amis les plus intimes à qui ilnvait com-
mandé qu’on laissât l’entrée libre.

Le troisième jour , le joaillier , qui sentit
ses forces un peu rétablies, crut qu’elles aug-

menteraient , s’il sortait pour prendre l’air. Il

alla à la boutique d’un riche marchand de ses

amis, avec qui il s’entretint assez long-temps.

Comme il se levait pour prendre congé de son

ami et se retirer, il aperçut une femme qui lui

faisait signe , et il la reconnut pour la coufi-
dente de Schemselnihar. Entre la crainte et la
joie qu’il en eut, il se retira plus prompte.
ment, sans la regarder. Elle le suivit comme
il s’était bien douté qu’elle le ferait, parce que

le lieu où il était n’était pas commode pour

s’entretenir avec elle. Comme il marchait un



                                                                     

cornes ananas. 61
peu vite , la confidente , qui ne pouvait le sui-
vre du même pas , lui criait de temps en temps
le l’attendre. Il l’entmdait bien; mais après

ce qui lui était arrivé, il ne pouvait pas lui

parler en public , de peur de donner lieu de
soupçonner qu’il eût, ou qu’il eût ou commerce

tvcc Schmselnihar. En effet , on savait dans
Bagdad qu’elle appartenaità cette favorite , et

qu’elle faisait tontes ses emplettes. Il continua

in même pas , et arriva à une mosquée qui était

peu fréquentée , et où il savait-bien qu’il n’y

aurait personne. Elle y entra après lui, et ils
eurent toute la liberté de s’entretenir sans té-

moins.

Le joaillier et la confidente de Schemsel-
nibar se témoignèrent réciproquement com-

bien ils avaient de joie de se revoir , après l’a-

venture étrange causée par les voleurs , et leur

crainte l’un pour l’autre , sans parler de celle

qui regardait leur propre personne.
Le joaillier voulait que la confidente com-

mençât par lui raconter comment elle avait
échappé avec les deux esclaves, et qu’elle lui

1v. 6
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apprit ensuite des nouvelles de Schcmselnihar,
depuis qu’il ne l’avait vue. Mais la confidente

lui marqua un si grand empressement de savoir
auparavant ce qui lui était arrivé depuis leur
séparation si imprévue , qu’il fut obligé de la

satisfaire. a Voilà, dit-il en achevant, ce que
vous désiriez d’apprendre de moi : apprenez-

moi, je vous prie, à votre tour , ce que je
vous ai déjà demandé. a

a: Dès que vis paraître les voleurs, dit la

confidente, je m’imaginaj, sans les bien exa-

miner, que c’étaient des soldats de la garde

du calife; que le calife nait été informé de la

sortie de Schemselnihar, et qu’il les avait (m-

voyés pour lui ôter la vie, au prince de Perse

et à nous tous. Prëvenue de cette pensée,
moulai subie-champ à la terrasse du haut de
votre maison, pendant que les voleurs entrè-
rent dans la chambre où étaient le prince de

Perse et Schemselnihar. Les deux esclaves de
Schemsclnilmr furent diligentes à me suivre.
De terrasse en terrasse, nous arrivâmes à celle
d’une maison d’honnêtes gens, qui nous reçu-
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renl avec beaucoup d’honnêteté, et chez qui

nous passâmes la nuit. Le lendemain matin,
après que nous eûmes remercié le maître de la

maison du plaisir qu’il nous avait fait, nous
retournâmes au palais de Schemselnihar. Nous
y rentrâmes dans un grand désordre, et d’an-

tant plus alliigés, que nous ne savions quel
avait été le destin de nos (leur amans infortu-

nés. Les autres femmes de Scbcmselnihar fu-

rent étonnées de vair que nous revenions sans

elle. Nous leur dîmes , comme nous en étions

convenues, qu’elle était demeurée chez une

dame de ses amies, et qu’elle devait nous en-

voyer appeler pour aller la reprendre quand
elle voudrait revenir, et elles se contentèrent
de cette excuse. Je passai cependant la journée
dans une grande inquiétude. La nuit’ venue,

j’ouvris la petite porte de derrière , et je vis un

petit bateau sur le canal détourné du fleuve qui

y aboutit. J’appelai le batelier , et le priai d’al-

ler de côté et d’autre le long du fleuve, voir

s’il n’apercevrait pas une dame, et, s’il la ren-

contrait, de l’amener. J’attendis son retour

p

æhæ-
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avec les deux esclaves qui étaient dans la
même peine que moi; et il était déjà près de

minuit lorsque le même bateau arriva avec
deux hommes dedans, et une femme couchée

sur la poupe. Quand le bateau eut abordé, les

deux hommes aidèrent la femme à se lever et
à débarquer, et je la reconnus pour Schemsel-

nibar, avec une joie de la revoir et de ce
qu’elle était retrouvée, que je ne puis ex-

Primer.... n

Scheherazade finit ici son discours pour
cette nuit. Elle reprit le même coutela nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :

UUVWVWWUVWUWUWUWMW

CCVll° NUIT.

SIRE, nous laissâmes hier la confidente de

Schemselnihar dans la mosquée, où elle ra-
contait au joaillier ce qui lui était arrivé de-

,puis qu’ils ne s’étaient vus, et les circonstances
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du retour de Schemselnihar à son palais. Elle

poursuivit ainsi :
a Je donnai, dit-elle, la main à Scliemsel-

nibar pour l’aider à mettre piedà terre. Elle

avait grand besoin de ce secours, car elle ne
pouvait presque se soutenir. Quand elle fut
débarquée, elle me dit à l’oreille, d’un ton

qui marquait son alliiction, d’aller prendre

une bourse de mille pièces d’or, et de la don-

ner aux deux soldats qui l’avaient accompa-

gnée. Je la remis entre les mains de deux es-

claves pour la soutenir; et après avoir dit aux
deux soldats de m’attendre un moment, je

courus prendre la bourse et je revins incessam-

ment. Je la donnai aux deux soldats , je payai
le batelier, et je fermai la porte. Je rejoignis
Schemselnibar qu’elle n’était pas encore arri-

vée à sa chambre. Nous ne perdîmes pas de

temps , nous la déshabillâmes et nous la mî-

mes dans son lit, où elle ne fut pas plus tôt,
qu’elle demeura comme près de rendre l’âme

tout le reste de la nuit. Le jour suivant, ses au-
tres femmes témoignèrent un grand empresse-

6.

xh-h-r
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ment de la voir; mais je leur dits qu’elle était

rcVenue extrêmement fatiguée, et qu’elle avait

besoin de repos pour se remettre. Nous lui
donnâmes cependant, les deux entres femmes

et moi, tous les secours que nous pûmes ima-

giner, et qu’elle pouvait attendre de notre
zèle. Elle s’obstine d’abord à ne vouloir rien

prendre; et nous eussions désespéré de sa vie ,

si nous ne nous fussions aperçu que le vin que

nous lui donnions de temps en temps , lui fai-

sait reprendre des forces. A force de prières
enfin , nous vainquîmes son opiniâtreté, et

nous l’obligeâmes à manger. Lorsque je vis,

qu’elle était en état de parler ( car elle n’avait

fait que pleurer, gémir et soupirerjusqu’alors ),

je lui demandai en grâce de vouloir bien me
dire par que] bonheur elle avait échappé des

mains des voleurs : a Pourquoi exigez-vous de

moi, me dit-elle, avec un profond soupir, que
je renochlle un si grand sujet d’affliction ? Plût

à Dieu que les voleurs m’eussent ôté la vie, au

lieu de me la conserver; mes maux seraient fi-

nis, (tje ne vis que pour souffrir davantage.
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a Madame, repris-je, je vous supplie de ne

le pas refusèr. Vous n’ignore: pas que les

ialheureux ont quelque sorte de consolation à

aconter leurs aventures les plus fâcheuses. Ce

hue je vous demande vous soulagera, si vous
vez la bonté de me l’accorder. n

a: Écoutez donc, m’c dit-elle, la chose la

vins désolante qui puisse arriver à une per-

onne aussi passionnée que moi, qui croyais
l’avoir plus rien à désirer. Quand je vis entrer

es voleurs , le sabre et le poignard à la main ,

e crus que nous élions au dernier moment de

lotte vie, le prince de Perse et moi, et je ne
“égrenais pas ma mort, dans la pensée que je

levais mourir avec lui. Au lieu de se jeter sur
tous pour nous percer, le cœur, comme je m’y

ittendais , deux furent commandés pour nous

;arder; et les autres , cependant. firent des bal-

ots de tom; ce qu’il y avait dans la chambre et

dans les pièces à côté. Qand ils curent achevé,

et qu’ils eurent chargé les ballots sur leurs

épaules, ils sortirent, et nous emmenèrent
avec eux.
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a Dans le chemin, un de ceux qui nous ac-

compagnaient me demanda qui j’étais; et je lui

dis que j’étais danseuse. Il lit la même demande

au prince, qui répondit qu’il était bourgeois.»

» Lorsque nous fûmes chez eux, où nous

eûmes de nouvdlcsl’rayeurs, ils s’assemble-

rem autour de moi; et après avoir considéré

mon habillement et les riches joyaux dont j’é-

tais parc’e, ils se doutèrent que j’avais déguisé

ma qualité. a Une danseuse n’est pas faite

comme vous , me dirent-ils; dites-nous au Vrai
qui vous ôtes? n

a Comme ils virent que je ne répondais

rien: a Et vous, demandèrent-ils au prince
de Perse, qui êtes-vous aussi? Nous voyons
bien que vous n’êtes pas un simple bourgeois

comme vous l’avez dit. v Il ne les satisfit pas

plus que moi sur ce qu’ils désiraientde savoir.

Il leur dit seulement qu’il était venu voir le

joaillier, qu’il nomma, et se divertir avec lui ;

et que la maison où ils nous avaient trouvés lui

appartenoit.
a Je connais ce joaillier, dit aussitôt un des
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aleurs , qui paraissait avoir de l’autorité par-

i eux; je lui ai quelque obligation sans qu’il

i sache rien , et je sais qu’il a une autre mai-

Il]; je me charge de le faire venir demain.
ous ne vous relâcherons pas, couliuna-t-il ,

me nous ne sachions par lui qui vous êtes. Il

à Vous sera fait cependant aucun tort. a:

la Le joaillier fut amené le lendemain; et
imine il crut nous obliger, comme il le fit en
let, il déclara aux voleurs qui nous étions

Eritablement. Les voleurs vinrent me deman-
ar pardon, et je crois qu’ils en usèrent de

ème envers le prince de Perse, qui était dans

1 autre endroit; et ils me protestèrent qu’ils

auraient pas forcé la maison où ils nous
[aient trouvés, s’ils eussent su qu’elle appar-

nait au joaillier. Ils, fus prirent aussitôt, le
rince de Perse, le jà, Ër et moi, et ils nous
nouèrent jusqu’au bord du fleuve; ils nous

rem embarquer dans un bateau qui nous pas-
ide ce côte : mais nous ne fûmes pas plus
it débarqués, qu’une brigade du guet à che-

:pl vint à nous.

l
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a Je pris le commandant à part ; je me nom-

mai, et lui dis que le soir précédent, en reve-

nant de chez une amie, les voleurs qui repas
saient de leur côté; m’avaient arrêtée et en

menée chez eux; que je leur avais dit qui j’é

tais, et qu’en me relâchant, ils avaient fait la

même grâce, à ma considération, aux (leu:

personnes qu’ils voyaient, après que je leu;

eus assuré qu’ils étaient de ma connaissance

H mit aussitôt pied à terre pour me faire Iron-
neur; et après qu’il m’eut témoigné la joi4

qu’il avait de pouvoir m’obliger en quelqm

chose , il fit Venir deux bateaux, et me fit em-
barquer dans l’un avec deux de ses gens qui

vous avez vus qui m’ont escortée jusqu’ici

Pour ce qui est du prince de Perse et du joail«

lier, il les renvoya ï t l’autre, aussi avet
deux de ses gens pou 44 accompagner et le:
conduire en sûreté jusque chez eux.

a J’ai confiance, ajouta-belle en finissant

et en fondant en larmes, qu’il ne leur sera
point arrivé de mal depuis notre séparation]

et je ne doute pas que la douleur du prince ne
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nit égale à la mienne. Le joaillier qui nous-.1
blige’s avec tant d’infection, mérite d’être ré-

ompensé de la perte qu’il a faite pour l’amour

e nous. Ne manquez pas demain au matin de
rendre deux bourses de mille pièces d’or cha-

rme, deles lui porter de un part, et de lui
lemander des nouvelles du prince de Perse. n

ce Quand ma bonne maîtresse eut achevé,

a tâchai, sur le dernier ordre qu’elle venait

le me donner, de m’informer des nouvelles du

orince de Perse, de lui persuader de faire des
:lï’orts pour se surmonter elle-même, après le

langer qu’elle venait d’essuyer,et dom elle

n’avait échappé que par miracle. a Ne me ré-

plique: pas, reprit-elle, et faites ce que je vous

demande. a

a: Je fus contrainte de me taire, et je suis
venue lpour lui obéir; j’ai été chez vous où je

ne vous ai pas trouvé,et dans l’incertitude si

je vous trouverais où l’on m’a dit que vous

pouviez être, j’ai été sur le point d’aller chez

le prince de Perse; mais je n’ai osé l’entre-

prendre. J’ai laissé les deux bourses en Ives-
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saut chez une personne de connaissance :at-
tendez-moi ici, je ne mettrai pas de temps à
les apporter....

Scheherazade s’aperçut que le jour parais-

sait, et se tut après ces dernières paroles. Elle

continua le même conte la nuit suivante, ctdit

au sultan des Indes. :

mmm WWWV
CCVIII’ NUIT.

SIRE, la confidente revint joindre le joail-
lier dans la mosquée où elle l’avait laissé; en

lui donnant les deux bourses : (c Prenez, dit-elle,

et Satisfaitcs vos amis. n a Il y en a , reprit le
joaillier, beaucoup au-dtlà de ce qui est néces-

saire; mais je n’oserais refuser la grâce qu’une

dame si honnête et si généreuse veut bien faire

à son très-humble serviteur. Je vous supplie
de l’assurer que je conserverai éternellement

la mémoire de ses bontés. n Il convint avec

la confidente qu’elle viendrait le trouver à la
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u’elle aurait quelque chose à lui communiquer

e la part de Schemselnihar, et pour appren.
re des nouvelles du prince de Perse; apron
noi ils se séparèrent.

Le joaillier retourna chez lui fort content,
nix-seulement de ce qu’il avait de quoi satis-

iire ses amis pleinement, mais de ce qu’il
oyait même que personne ne savait à Bagdad

ue le prince de Perse et Scbemselnihar se fus-

ent trouvés dans son autre maison lorsqu’elle
rait été pillée. Il est “En qu’il avait déclaré

l chose aux voleurs; mais il m’ait confiance

a leur secret. Ils n’avaient pas d’ailleurs as-

:z de commerce dans le monde pour craindre
ucun danger de leur côté, quand ils l’eussent

ivulgué. Dès le lendemain matin, il vit les
mis qui l’avaient obligé, et il n’eut pas de

eine ales contenter; il eut même beaucoup
’argcnt de reste pour meubler fort propre-

lent son autre maison , où il mit quelques-uns
e ses domestiques pour l’habiter. C’est ainsi

u’il oublia le danger dont il avait échappé;

1v. 7
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et sur le soir , il se rendit chez le [mince de
Perse.

Les oüciers du pince , qui reçurent le
bailliez, lui dirent qu’il arrivait fortà propos;

que le prince , depuis qulill’avait vu , était dans

un état qui donnait tout sujet de craindre pour

i sa vie , et qu’on ne mimait tirer de lui une

seule parole. Ils l’introduisirent dans sa cham-

bre samfairedchruit, et il le trouva courbe
dans son lit, les yeux fermés, et dans un
état qui lui «fit compassion. Il le salua en lui

touchant la main, et il 1,61110“! à prendn

courage.
Le prince de Perse reconnut que le joaillier

lui parlait; il ouvrit les yeux , et le regard.“
d’une mnière quilui fit cornaline la grandeui

de son afllictian, infiniment air-delà de ce qu’i

en avait eu depuis qu’il avait vu Schemselniu

bar. Il lui prit et lui serra. la main pour lu
marquer son amitié , et lui dit d’une voix fai-

ble, qu’il lui était bien obligeât: la peine qu’il:

panaient de venir voir un prince aussi mal-
heureux et aussi nuagé qu’il Pénil. /
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vous en supplie, des obligations que vous
cuvez m’avoir : je voudrais bien que les
mis cilices que îai tâché de vous rendre,

issant en un meilleur succès. Parlons plutôt
e Votre santé : dans l’état où je vous vois , je

rains fort que vous ne vous laissiez abattre
cas-même, et que vous ne preniez pas la
ourriture qui vous est nécessaire. »

Les gens qui étaient’auprès du prince leur

mitre prirent cette occasion pour aire au
millier qu’ils avaient toutes les peines imagi-

ables à l’obliger de prendre quelque chose;
u’il ne s’aidait pas , et qu’il y m’ait long-

emps qu’il n’avait rien pris. Cela obligea le

oaillier de supplier le .prince de souffrir que
es gens lui apportassent de la nourriture et
l’en prendre; et il l’obtint après de grandes

nstances.
Après que le prince de Perse , par la persua-

sion du joaillier, eut mangé plus amplement
lu’il n’avait mon fait, il commanda à ses

gens de le laisser seul avec lui 5 et lorsqu’ils
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furent sortis: e Avec le malheur qui m’accable,

lui dit-il, j’ai une douleur extrême de la perte

que vous avez soufferte pour l’amour de moi;

il est juste que je songe à vous en récompenser.

Mais auparavant , après vous en avoir de-
mandé mille pardons , je vous prie de me dire

si vous n’avez rien appris de Schemselnihar,
depuis que j’ai été contraint de me séparer

d’avec elle.

Le joaillier, instruit par la confidente , luiÂ
raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée de

Schcmselnihar à son palais, de l’état où elle

avait été depuis ce temps-là jusqu’au moment

où elle se trouva mieux , et où elle envoya la i

confidente pour s’informer de ses nouvelles. q l

Le prince de Perse ne répondit au discours

du joaillier que par des soupirs et des larmes;
ensuite il Lit un effort pour se lever , fit appeler l

de ses gens, et alla en personne à son garde-
meuble , qu’il se fit ouvrir : il y ût faire plu-

sieurs ballots de riches meubles et d’argen-
terie , et donna ordre qu’on les portât chez le

joaillier.
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Le joaillier voulut se défendre d’accepter

le présent que le prince de Perse lui faisait;
mais quoiqu’il lui représentât que Schemscl-

nibar lui avait déjà envoyé plus qu’il n’en avait

besoin pour remplacer ce que ses amis avaient
perdu , il voulut néanmoins être obéi. Le joail-

lier fut donc obligé de lui témoigner combien

il était confus de sa libéralité , et il lui marqua

qu’il ne pouvait assez l’en remercier. Il vou-

lait prendre congé; mais le prince le pria de
rester, et ils s’entretinrent une bonne partie

de la nuit.

Le lendemain matin , le joaillier vit encore
le prince avant de se retirer; et le prince le
lit asseoir auprès de lui. u Vous savez , lui dit-

il , que l’on a un but en. toutes choses : le but
d’un amant est de posséder ce qu’il aime sans

obstacle; s’il perd une .fois cette espérance , il

est certain qu’il ne doit plus penser à vivre.

Vous comprenez bien que c’est là la triste si-

tuation où je me trouve. En effet, dans le temps

que par deux foisie me crois au comble de mes
désirs , c’est alors que je suis arraché d’auprès

7.
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de de que j’aime, de la manière la plus cruelle.

Après cela, il ne me reste plus qu’à songer à

la mort :je me la Serais déjà donnée , si ma
religion ne me défendait d’être homicide de m oi-

même; mais il n’est pas besoin que je la pré-

vi ne :je sans bien que je ne l’attendtai pas

lez-temps. r Il Se tu: à Ces paroles , avec des
géhissemeus , des soupirs , des sanglots et
des larmes qu’il laissa couler en abondance.

Le joaillier , qui ne savait pas d’autre
moyen de le détourner de cette pensée de dé-

Sespoir , qu’en rappelant Schemselnibar à son

souvenir , et qu’en lui donnant quelque“ ombre

d’espérance , lui dit qu’il craignait que la con-

fidente ne fût déjà venue , et qu’il était à pro-

pas, qu’il ne perdît pas de temps à retourner

chezlui. (t Je vous laisse aller, lui dit le prince;
mais si vous la voyez, je vous supplie delui bien

recommander d’assurer Schemselnihar que si

j’ai à mourir, comme je m’y attends bientôt ,

je l’aimerai jusqu’au dernier soupir, et jusque

dans le tombeau. »

Le joaillier revint chez lui, et y demeura»



                                                                     

couru sans. 79us l’espérance que la confidente viendrait.

e arriva quelques heures après , mais toute
pleurs et dans un grand désordre. Le joail-

r alarmé , lui demanda avec empressement
qu’elle nait.

et Schemselnihar, le prince de Perse, vou
moi, reprit la confidente, nous sommes ton
rdus. Écoutez la triste nouvelle que j’appris

9!“ en entrant au palais, après yeux avoir
itté’: Schemselnihar avait fait châtier pour

elque faute une des deux esclaves que vous

es avec elle le jour du rendez-vous dans
tre-autre maison. L’esclave, outrée de ce

IuVais traitement, a trouvé la porte du pa-

s ouverte; elle est sortie, et nous ne dou-
ms pas qu’elle n’ait tout déclaré à un des eu-

nques de notre garde, qui lui a donné retrai-

t Ce n’est pas tout : l’autre esclave, sa com-

gne, a fui aussi, et s’est réfugiée au palais

I calife, à qui nous avons sujet de croire
felle a tout révélé. En voici la raison : c’est

l’auiourd’lzui le calife vient d’enVoyer pren-

k Schemseluihar par une vingtaine d’ennu-

E
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ques qui l’ont menée à son palais. J’ai trouv

le moyen de me dérober et de venir vous don

ner avis de tout ceci. Je ne sais pas ce qui s
sera passé, mais je n’en augure rien de box

Quoi qu’il en soit ,jc vous conjure de bien ga:

lier le secret.... n
Le jour, dont on voyait déjà la lumière

obligea la sultane Scheherazade de garderl
silence à ces dernières paroles. Elle continu

la nuit suivante, et dit au sultan des Indes .

WWWWVMUWWW
CC IX° NUIT.

SIRE, la conûdente ajouta à ce qu’elle vei

nait de dire au joaillier, qu’il étai; bon qu’i

allât trouver le prince de Perse, sans perdr
de temps , et l’avenir de l’affaire, afin qu’il s

tînt prêt à tout événement,-et qu’il fût fidèl

dans la cause commune. Elle ne lui en ditpa
davantage, et elle se retira brusquement, san
atlendne sa réponse.
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Qu’aurait pu répondre le joaillier dans l’é-

it où il se trouvait? Il demeura immobile et
omme étourdi du coup. Il vit bien néanmoins i

ne l’affaire pressait : il se fit violence , et alla

rouver le prince de Perse incessamment. En
abordant d’un air qui marquait déjà la mé-

hante nouvelle qu’il venait lui annoncer :
Prince, dit-il, armez-vous de patience , de

onslance et de courage, et préparez-vousà
assaut le plus terrible que vous ayez à soute-
.ir de votre vie. a

a Dites-moi en deux mots ce qu’il y a , re-

prit le prince ,° et ne me faites pas languir , je
uis prêt à mourir, s’il en est besoin. u

Le joaillier lui raconta ce qu’il venait d’ap-

prendre de la confidente. a: Vous voyez bien ,

outinua-t-il , que votre perle est assurée. Le-
’ez-vous, sauvez-vous promptement : le temps

:st précieux. Vous ne devez pas vous exposer

j la colère du calife, encore moins à rien avouer

.u milieu des tourmens. n
Peu s’en fallut qu’en ce moment le prince

.’expirât d’aHliction, ile douleur et de frayeur.

l
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Il se recueillit, et demanda au joaillier quelle
résolution il lui conseillai: de prendre dans une

conjoncture ou il n’y avait pas un monacal
déni il ne dût profiter. a Il n’y en a pas d’au:

en, repartit le joaillier, que de monter à (31184

val au plus tôt, et de prendre le chemin d’Ana

bar *, pour y arriver demain avant le jour:
Prenez de vos gens ce que vous jugerez à pra-
Pes, avec de bons chevaux , et souffrez que je

me sauve avec vous. a: l
Le prince de Perse, qui ne vit pas d’autre

parti à prendre, donna ordre aux préparatifs

les Moins embarrassans, prit de l’argent et
des pierreries; et apre’s avoir pris congé de sa

mère, il partit, s’éloigna de Bagdad en dili-

gence , arec le juaillier et les gens qu’il avait

choisis.

Ils marchèrent le reste du jour et toute la
nuit sans s’arrêter en aucun lieu, jusqu’à deux

au trois heures nant le jour du lendemain,

* Anbar était une ville sur le Tigre, à vingt
lieues air-dessous de Bagdad.
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umn’en [activant plus, ils mirent pied à terre

par se reposer.
Ils n’avaient presque pas ou le temps de

aspirer, qu’ils se avinent assaillis tout à coup

a une grosse troupe de Voleurs. lb se
étendirent quelque temps’ trèsnœurageuse-

lent; mais les gens du prince turent tués. Cela

bligea le prince et le joaillier à mettre les ab
nes “ bas , et à s’ubandonnerà leur discrétion.

Jas voleurs leur donnèrent la vie; mais après

[n’ils se furent saisis des chevaux et du baga-

ge, il; les dépouillèrent, et en se retirant avec

eur butin , ils les laissèrent au même endroit.

Lorsque les voleurs furent éloignés: a Hé

sien , dit le prince désolé au joaillier, Que di-

tes-vous de notre archine et de l’état où nous

voilà? Ne vaudrait-il pas mieux que je fusse
demeuréàBagdad, que j’y eusse attendu la

mort, de quelque manière que je dusse la re-
cevoir? a:

a Prince , reprit le joaillier, c’est un décret

de la volonté de Dieu : il lui plaît de nous
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éprouver par afliictions sur aülictions. C’est à

nous de n’en point murmurer, et de recevoir

ces disgrâces de sa main avec une entière sou-

mission. Ne nous arrêtons pas ici davantage;
cherchons quelque lieu de retraite, où l’on

veuille bien nous secourir dans notre malheura

« Laissez-moi mourir, lui dit le prince [de

Perse: il n’importe pas que je meure ici ou
ailleurs. Peut-être même qu’au moment où nous

parlons, Schemselnihar n’est plus, et je ne
dois plus chercherà vivre a près elle. » Le joail-

lier le persuada enfin, à force de prières. Ils
marchèrent quelque temps, et ils rencontrè-
rent une mosquée qui était ouverte , où ils en-

trèrent et passèrent le reste de la nuit.

A la pointe du jour , un homme seul arriva
dans cette mosquée. Il y fit sa prière; et quand

il eut achevé, il aperçut en 5e retournant le
prince de Perse et le joaillier qui étaient assis

dans un coin. Il s’approcha d’eux en les sa-l

luant avec beaucoup de civilité. a Autant que

je puis le connaître , leur dit-il, il me semble

que vous êtes étrangers? n

La“.
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Le ioaillier prit la parole : a Vous ne vous
nopez pas , répondit-il : nous «vous été vo-

» cette nuit en venant ,de Bagdad, comme
us le pouvez voir à l’état où nous sommes ,.

nous avons besoin de lsycoma- mais nous ne

rom 31,qu nous adrçsseç. ,n a Si vops vou-

prendle la peine de venir chez moi, te-
rtit Immune, ie vous donnerai volantions
ssistance que je pourrai. 91

A oette offre obligeante , le joaillier s; tour-
du côté du prince de Pane, et lui dit à l’o-

illc: « Car homme, [mince , comme Vous le

Dm , ne nous connaît pas, et nous axons à

nindre que quelque autre po viennept ne nous

omisse. Nous nommons pas, çe me semble ,

fuser la grâce qu’il veut bien nous daim. »

Vous êtes le maître , reprit le prince, aet je

usons àtout ce que vous voudrqz. n

L’homme qui yit que le joailliqr st je prince

Perse se consultaient engomme, s’imagina
l’as faisaient dàŒcqlœ’ d’acacia“ la 5propo-

ion qu’il leur avait kite. “leur demanda
mile était leur Iésolutiop. ç Non; sommes

1v. 8
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prêts à vous suivre, répondit le joaillier :t

qui nous fait de la peine, c’est que nous son:

mes nus, et que nous avons honte de paraît:

en cet état. au

Par bonheur, l’homme eut à leur donner

chacun assez de quoi sè couvrir pour les cor

duire jusque chez lui. Ils n’y lurent pas Pll

tôt arrivés, que leur hôte leur lit apporta
chacun un habit aSsez propre; et comme il n
douta pas qu’ils n’eusSeut grand besoin de man

ger, et qu’ils seraient bien aises (l’être dan

leur particulier, il leur lit porter plusieurs plut

par un esclave. Mais ils ne mangèrent presqu

pas, surtout le prince de Perse, qui était dan

une langueur et dans un abattement qui lit tou

craindre au joaillier pour sa vie. ,
’ Leur bâte les vit à diverses fois pendant li

jour; et sur le soir, comme il savait qu’il
avaientbesoin de repos, il les quitta de bonni
heure. Mais le joaillier fut bientôt obligé dt

l’appeler pour assister à la mort du prince dt

Perse. Il s’aperçut que ce prince avait la ris

piratiez: (orle et violente; et cela lui [il com
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endre qu’il n’avait plus que peu de momons

Vivre. Il s’approcha de lui, et le prince lui

; : u C’en est fait, comme vous le voyez; et

suis bien aise que vous soyez témoin du der-

:r soupir de ma vie. Je la perds avec bien de

satisfaction, et je ne vous en dis pas la rai-
n, vous la savez. Tout le regret que j’ai,

st de ne pas mourir entre les bras de ma
ère mère qui m’a toujours aimé tendrement ,

pour qui j’ai toujours en le respect que je

vais. Elle aura bien de la douleur de n’avoir

s en la triste consolation de me fermer les
“x, ct de m’ensevelir de ses propres mains.

imaignez-lui bien la peine que j’en soutire,

priez-la de me part de faire transporter mon
irps à Bagdag , afin qu’elle arrose mon tom-

:au de ses larmes, et qu’elle m’y assiste de .

s prières. a Il n’oublia pas l’hôte de la mai-

n; il le remercia de l’accueil généreux qu’il

iaVait fait; et après lui avoir demandé en

âce de vouloir bien que son corps demeurât
1 dépôt chez lui jusqu’à ce qu’on vînt l’aile-

tr, il expira.... u
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Schcherazade en était en cet endroit, lors
qu’elle s’aperçut que le jour paraissait. En

cesser de parler, et elle reprit son &iscours l
nuit suivante , et dit au sultan des Indes :

“TWŒ mu W’WŒ m mm “VIA! EWŒVVU“

CCX° NUIT.

SIRE, des le lendemain de la mon du pine:
de Pcr’sc, le joaillier profita de la conjonctun

d’une caravane assez nombreuse qui venaità

Bagdad, où il se rendît en sûreté. Il ne (il qui

rentrer chez lui et changer (l’habit à son arri-

vée], et se rendit à l’hôtel du feu prince d!

Perse, où l’on fut alarmé de ne pas voir l4

prince avec lui. Il pria qu’on avertît la mèn

du prime qu’il souhaitait de lui parler, et l’or

me fut pas long-temps à l’introduire dans uni

salle où elle étai! avec plusieurs de ses fem-

mes : ne Madame, lui dit le joaillier d’un dl]

et d’un ton qui marquaient la fiu-heuse nou-

velle qu’il avaità lui annoncer, Dieu vous con-
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crve et vous comble de ses bontés l Vous n’i-

norez pas que Dieu dispose de nous comme
,lui plaît... a)

La dame ne donna pas le temps au joaillier
.’eu dire daVantagc. x Ah l s’écria-belle , Vous

n’annoncez la mon de mon (ils! n Elle pous-

a en même temps des cris effroyables, qui ,
nêlés avec ceux des femmes, renouvelèrent

es larmes du joaillier. Elle se tourmenta et
’afBigea long-temps avant qu’elle lui laissât

“cpt-tendre ce qu’il avait à lui dire. Elle interl-

tompit enfin ses pleurs et ses gémissemens, et

ille le pria de continuer et de ne lui rien ca-
:her des circonstances d’une séparation si tris-

e. Il la satisfit, et quand il eut achevé, elle
ni demanda si le prince son fils, dans les der-
tiers momens de sa vie, ne l’avait pas chargé

le quelque chose de particulier à lui dire. Il lui
assura qu’il n’aVait pas en un plus grand regret

que de mourir éloigné d’elle, et que la seule

chose qu’il avait souhaitée, était qu’elle vou-

lût bien prendre le soin de faire transporter
son corps à Bagdad. Dès le lendemain, de

8.
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grand matin, elle se mit en chemin, accom-
pagnée de ses femmes et de la plus grande par-

tie de ses esclaves.
Quand le joaillier, qui avait été retenu par

la mère du prince de Perse , eut vu partir cette

dame, il retourna chez lui tout triste et les
yeux baissés, avec un grand regret de la mort
d’un prince si accompli et si aimable, à la fleur

de son âge.

Comme il marchait recueilli en lui-même ,
une femme se présenta et s’arrêta devant lui.

Il leva les yeux , et vitque c’était la confidente

de Schemselniliar , qui était habillée de deuil

et pleurait. Il renouvela ses pleurs à cette vue ,

sans ouvrir la bouche pour lui parler, et il
continua de marcher jusque chez lui, ou la
confidente le suivit et entra avec lui.

Ils s’assirent; et le joaillier , en prenant la

parole le premier , demanda à la confidente ,
avec un grand soupir , si elle avait déjà appris

la mort du prince de Perse, et si c’était lui
qu’elle pleurait. a Hélas non l s’écria-belle.

Quoi l ce prince si charmant est mon! Il n’a
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as vécu long-temps après sa chère Scbem-

:lnibar. Belles âmes, ajouta-belle , en quel-

ue part que vous soyez, vous devez être bien

intentes de pouvoir vous aimer désormais
ms obstacle l Vos corps étaient un obstacle à

os souhaits, et le ciel vous en a délivrés pour

ous unir! s
Le joaillier qui ne savait rien de la mort de

chemselnihar, et qui n’avait pas encore fait
éflexion que la confidente qui lui parlait était

abillée de deuil, eut une nouvelle affliction

i’apprendre cette nouvelle? u Schemsclnihar
st morte l s’écria-t-il. v, a Elle est morte , re-

prit la confidente en pleurant tout de nouveau,
:t c’est d’elle queie porte le deuil. Les circons-

ances de sa mort sont singulières, et elles mé-

ritent que vous les sachiez ; mais avant que je
vous en fasse le récit, je vous prie de me faire

part de celles de la mort du prince de Perse ,

que ie pleurerai toute ma vie , avec celle de
Scbt’Jnselnihar, ma chère et respectable maî-

tresse. u
Le joaillier donna à la confidente la satis-



                                                                     

l.-

92 LES MILLE sr Un: NUITS ,
muon qu’ellë demandait; et dès qu’il lui cul

raconté le mut, jusqu’au départ de la mère du

11mm de Perse qui venait de se mettre en
chemin elle-même , pour faire a pportcr leur!”

du primé à Bagdad: a Vous n’avez pas ou-

blie“, lai dit-elle , que vous ai dit que le ca-

life avait fait venir Schemselnibar à son palais;

il était vrai , comme nous avions tom sujet
de nous le pèrsuader, que le câlife avait été

informé des amants de Schemselnihar et du

prince de PerSe, par les deux esclaves qu’il

avait interrogées toutes deux séparément.

V0115 aller vous imaginer qu’il se mi; a: colère

centre Sehemselnihar, et qu’il donna de gran-

des pinque!) de jalousiè et de vengeance pra-

cliainê cohtrelë prince de Perse. Point du
tout : il tu: songea pas un moment au prince
de Perse. il plaignit seulement Schetnselnihar;

et il est à croire qui! s’attribua à lui-même ce

qui est arrivé , sur la permission Qu’il lui ami:

donnée d’un“ librement par la ville 5ans. être

accompagnée d’eurruques. On n’en peut con-

jecturer autre chose , après la manière tout ex-
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raordinaire dont il a usé avec elle , comme
’ous allez l’entendre.

a Le calife la reçut avec un visage ouvert;
t quand il eut remarqué la tristesSe dont elle
Était accablée , qui cependant ne diminuait rien

le sa beauté ( car en!) parut devant lui sans

incline marque de surprise ni de Mayen? ) z
r Schemsel’nihar , lui dit-il “en une bonté

ligne de lui, je ne puis souffrir que vans paæ
’aissiei devant-moi ava: un air qui m’afllige

nünimcnt. Vous savez avec quelle passion
vous ai toujours aimée; vous devez en être

bersuadée par taules les marques que je vous

an ai données. Je ne change Pas ; et Vous
lime plus que jamais; Vous avez des ennemis ,
a! ces ennemis m’ant fait des rappons contre

Votre conchite; mais tout ce qu’ils ont pu me

[lire , ne me fait pas la moindre impression.
Quitœz donc cette mélancolie , et disposez-
vous à m’entrelenir ce wsoir de quelque chose

d’agréable et de divertissent, à votre ordi-

nair’e. n Il lui dit plusieurs autres choses très-

ohli’gcan’tcs, et il la 54! entre! dans un appar-
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tement magnifique , près du sien , où il la pria
de l’attendre.

a L’aŒigée Schemsclnihar fut très-sensible

à tant de témoignages de considération pour

sa personne , mais plus elle connaissait com-
bien elle en était obligée au calife, plus elle
était pénétrée de la vive douleur d’être éloi-

gné peut-être pour jamais du prince de Perse,

sans qui elle ne pouvait plus vivre.
a: Cette entrevue du calife et de Scbemselni-

bar , continua la confidente , se passa pendant
que j’étais venue vous parler, et j’en ai appris

les particularités de mes compagnes qui étaient

présentes. Mais dès que je vous eus quitté,

j’allai rejoindre Schemsclnihar, et je fus témoin

de ce qui se passa le soir. Je la trouvai dans
l’appartement que j’ai dit; et comme elle se

douta que je venais de chez vous , elle me fit
approcher, et sans que personne l’entendît z

a Je vous suis bien obligée, me dit-elle, du

service que vous venez de me rendre g je sens
bien que ce sera le dernier. n Elle ne m’en dit
pas davantage; et je n’étais pas dans un lieu à
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pouvoir lui dire quelque chose pour tâcher de

a consoler.

a Le calife entra le soir au son des instru-
ncns que les femmes de Scliemsclnihar tou-
tiraient, et l’on servit aussitôt la collation. Le

:alife prit Sehemselnihar par la main , et la
il asseoir auprès de lui sur le sofa. Elle se fit

me si grande violence pour lui complaire,
[minous la vîmes expirer peu de momens
iprès. En effet, elle [ut à peine assise, qu’elle

se renversa en arrière. Le calife crut qu’elle
l’était qu’évauouie, et nous eûmes toutes la

nôme pensée. Nous tachâmes de la secourir;

nais elle ne revint pas , et voilà de quelle ma-
nière nous la perdîmes.

a Le calife l’honorn de ses larmes qu’il ne

put retenir, et avant de se retirer à son ap-
parlement, il ordonna de casser tous les insd
rumens , ce qui fut exécuté. Je restai toute la

nuit près du corps; je le lavai et l’enscvelis

moi-même , en le baignant de mes larmes, et
le lendemain elle fut enterrée , par ordre du
calife , dans un tombeau magnifique qu’il nait
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déjà fait bâtir dans le lieu qu’elle avait choisi

elle-même. Puisque vous dites , ajouta-belle ,

qu’on doit apporter le corps du prince de
Perse à Bagdad , je suis résolue à faire ensorte

qu’on l’apporte pour être mis dans le même

tombeau. u

Le joaillier fut fort surpris de cette résolu-
tion de la confidente. a Vous n’y songez pas,

reprit-il; jamais le calife ’ne le souffrira. Jo

a Vous croyez la chose impossible , reprit la
confidente; elle ne l’est pas et vous en con-
viendrez vousqmême, quand je vous aurai dit
que le calife a donné la liberté à toutes les cs-

claves de Schemselnihar, avec une pension à
chacune, suffisante pour subsister, et qu’il m’a

chargée du soin et de la garde de son tombeau ,

avec un revenu considérable pour l’entretenir

et pour ma subsistance en particulier. D’ail-
leurs le calife , qui n’ignore pas les amours du

prince de Perse et de Schemselnihar, comme
je vous l’ai dit, et qui nes’en est pas scanda-

lise’ , n’en sera nullement fâché. 1.Le joaillier

n’eut plus rien à dire : il priaseulement la con-
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[lente de le mener à ce tombeau pour y faire

linière. Sn surprise fut grande en y arri-
mt , quand il vit la foule du monde des deux

ixes quin accourait de tous les endroits de
sgdad. Il ne put en approcher que de loin ;
lorsqu’il eut fait sa prière: a Je ne trouve

us impossible , dit-il àla confidente en la re-

ignant , d’exécuter ne que vous aviez si bien

ruginé. Nous n’avons qu’à publier, vous et

oi , ce que nous savons des amours de l’un

de l’autre , et particulièrement de la mort

Iprinee de Perse , arrivée presque dans le
âme temps. Avant que son corps n’arrive ,

ut Bagdad concourra à demander qu’il ne
rit pas séparé d’avec celui de Schemselnihar. n

a chose réussit; et le iourque l’on sut que le

prps devoit arriver ,mnc infinité de peuple alla

Hievant à plus ile vingt milles.

La confidente attendit à la porte de la ville
l elle se présenta à la mère du prince, et la

’ 7 de toute la ville qui le son-
au”, q de vouloir bien que les

ami: m 8 qui novaient leu qu’un

9
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sœur jusqu’à leur mort , depuis qu’ils avaicn

commencé à s’aimer n’cussent qu’un mêm.

tombeau. Elley consentit, et le corps fut pore
au tombeau de SchcmSclnihar, à la tête d’un

peuple innombrable de tous les rangs , et mi;
à côté d’elle. Depuis ce temps-la tous les habit

tans de Bagdad, et même les étrangers de tom

les endroits du monde où il y a des Musul-
mans , n’ont cessé d’avoir une grande vénéra.

tion pour cc tombeau, et d’y aller faire leur

prières. n .t K C’est, sire, dit ici Scllcherazade , qui s’a

perçut en même temps qu’il était jour, ce qu4

j’avais à raconter à votre majesté des amour:

de la bille Svlncmselnihar, favorite du califc
Haroun-aLBaschild, et de l’aimable Ali Eh!

Bccar, prince de Perse. n
Quand Dinarzade vit que la sultane sa sœu)

avait cessé de. parler , elle la remercia , le plu.

obligeamment du monde, du plaisir qu’tlli
lui avait fait par le récit d’une histoire si in-

téressante. a Si le sultan veut bien me souf-
frir encore jusqu’à demain , reprit Schehera



                                                                     

coures amans. 99
ide , je vous raconterai celle du prince Ca-
laralzamnn * , que vous trouverez beaucoup
lus agréable. » Elle se tut ; et le sultan, qui

e put encore se résoudre à la faire mourir,
emit à l’écouter la nuit suivante.

mmm mmm
CCX1° NUIT.

Le lendemain, avant lejour, des que la sul-
anc Schehcrazade fut réveillée , par les soins

le Dinarzade , sa sœur , elle raconta au sultan

les Indes l’histoire de Camaralzaman, comme

elle l’avait promis , et dit: -

* C’est , en arabe, la lune du temps ou la lune
du siècle.



                                                                     

Mn...
100 LES mmm ET une NUITS,

HISTOIRE

mas AMOURS DE CAMARÆLZAMAN , 9mm
DE L’ÎLE DES ENFLNS me mmm-mm, E

ne “mon, emmenasse DE LA CHINE.

SIRE , environ à vingt journées de naviga-

tion des côtesdc Perse, il y a dans la vaste
mer une île que Pou appelle l’île des Enfans de

Khaledan. Cette île est divisée en plusieurs

grandes provinces , toutes considérables par

des villes florissantes et bien peuplées , qui

forment un royaume très-puissant. Autrefois
elle était gouvernée par un roi nommé Schah-

zaman * , qui avait quatre femmes en mariage
légitime toutes quarre filles de rois , et soixante

concubines.
Schalizamau s’estimait le monarque le plus

heureux de la terre , par la tranquillité et la
prospérité de son règne. Une scolie chose trou-

blait son bonheur : c’est qu’il était déjà inane-6

* C’est-à-dirc , en persan , roi du temps ou loi
du siècle.
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âge , et qu’il n’avait point d’enfans , quoi-

’il eûtun si grand nombre de femmes. Il ne

rait à quoi attribuer cette stérilité; et , dans

l aflliction , ilregardaitcomme le plus grand

diseur qui pût lui arriver, de mourir sans

sur après lui un successeur (le son sang. Il

simula long-temps le chagrin cuisant qui le
irmcntait, et il soufrait d’autant plus , qu’il

faisait violence pour ne pas paraître qu’il

eût. Il rompit enfin le silence; et un iour ,
rès qu’il se fut plaint amèrement de sa dis-

âce “a son grand-visât , à qui il en parla en

rticulier, il lui demanda s’il ne savait pas
elque moyen d’y remédier.

a Si ce que votre maiesté me demande , ré-

ndit ce sage ministre , dépendait des règles

Idinaires de la sagesse humaine , elle aurait
tiltât la satisfaction qu’elle souhaite si ardem-

mt; mais j’avoue que mon “périma et mes

innaissances sont alu-dessous de ce qu’elle me

repose :il n’y a qu’à Dieuseul que l’on puisse

mourir dans ces sortes de besoins. An milieu
r nos prospérités , qui [ont souvent que nous

9.
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l’oublions, il se plait à nous mortifier p5

quelque endroit, afin que nous songions à lui

que nous reconnaissions sa tonie-puissance
et que nous lui demandions ce que nous ne dt

vons attendre que de lui. Vous avez des sujei
qui font une profession particulière de l’hono

ter , de le servir et de vivre durement pou
Tamour de lui : mon avis seraitquc votre ma
jcsté leur fît des aumônes, et les exhortât

joindre leurs prières aux vôtres. Peut-être qu

dans le grand nombre il s’en trouvera quel
qu’un assa pur et assez agréable à Dieu pou

obtenir qu’il exauce vos vœux. a

Le roi Schahzaman approuva fort ce con
seil , dont il remercia le grand-visir. Il fit po.

ter de riches aumônes dans chaque comme
nauté de ces gens consacrés à Dieu; ilfit mél!

Venir les supérieurs; et , après qu’il les eut r1

galés d’un festin frugal, il leur déclara sa

intention , et les pria d’en avertir les dévo

qui étaient sous leur obéissance.

Schalizaman obtint du ciel ce qu’il désirai

et cela parut bientôt par la grossesse d’une d
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ses femmes , qui lui donna un fils au bout de
neuf mais. En actions de grâces, il envoya
aux communautés des Musulmans dévots de

nouvelles aumônes dignes de sa grandeur et de

sa puissance; etl’on célébra la naissance du

prince, non-seulement dans sa capitale , mais
même dans loute l’étendue de ses états, par des

réjouissances: publiques d’une semaine entière.

On lui porta le prince dès qu’il fut né, et il lui

trouva tant de beauté, qu’il lui donna le nom

de Camaralzaman, lune du siècle.

Le prince Camaralzaman fut élevé avec tous

les soins imaginables; et dès qu’il fut en âge ,

le sultan Schahzaman, son père, lui donna un
sage gouverneur et d’habiles précepteurs. Ces

personnages , distingués par leur urbanité ,

trouvèrent en lui un esprit aisé , docile et ca-

pable de recevoir toutes les instructions qu’ils

voulurent lui donner , tant pour le règlement
de ses mœurs que pour les connaissances qu’un

prince comme lui devait avoir. Dans un âge x
plus avancé , il apprit (le même tous ses exer-

cices , et il s’en acquittait avec grâce et avec
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une adresse merveilleuse clom il charmait tout

le monde, et particulièrement le sultan son
père.

Quand le prince eut atteint l’âge de quinze

ans , le sultan, qui l’aimait avec tendresse et

qui lui en donnait tous les jours de nouvelles
marques , çonçnt le dessein de lui en donner la

plus éclatante , de descendre du trône et de
l’y établir lui-même. Il en par]: à son grand-

visir. a Je crains , lui dit-il , que mon fils ne
perde dans l’oisiveté de la jeunesse , non-seu-

lement tous les avantages dont la nature l’a

comblé , mais même ceux qu’il a acquis avec

tant de succès par la bonne éducation que j’ai

tâché de lui donner. Comme je suis désormais

dans tin âge à songer à la retraite, je suis pres-

que rc’solu à lui abandonner le gouvernement ,

et à passer le reste de mes jours avec la satis-
faction de le voir régner. Il ya long-temps que
je travaille , et j’ai besoin (le repos. in

Legrand-visir ne voulut pas représenter au

sultan toutes les raisons qui auraient pu le dis-
suader d’exécuter sa résolution 3 il entra au
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immine dans son sentiment; a: Sire , répon-

Lt-il , le prince est encore bien jeune , ce me

:mble , pour le charger de si bonne heure
’un fardeau aussi pesant que celui de gouver-

Er un état puissant; Votre maiosté craint qu’il

a se corrompe dans l’oisiveté , avec beaucoup.

a raisou;mais pour y remédier, ne jugerait-
lepas plusà pnopoodele manier auparavant ?

e mariage attache et empêche qu’un jeune

rince ne se dissipe. Avec cela, votre majesté

Li donnerait entrée «has ses conseils , où ilap-

rendrait Peu à 1708 à soutenir dignement l’ ’-

lat et le poids de votre commune , dont vous
criez à temps de vous dépouiller en si limeur,

itague vous l’en jugeoiez capable par votre

ropre expériencc, I

Schalizaman mmm le conseil de son. pre-
mier ministre fort raisonnable. Aussi m4139-
ielm’ le prince Camarades!!!“ des qu’il l’eut

nugédie’.

Le prince, qui jusqu’alors avait: bonjours vu

b sultan son père à. de certaines heures ré-
glées, sans avoir besoin d’être açpelé , fut un
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peu surpris de cet ordre. Au lieu de se présen-

ter devant lui avec la liberté qui lui était ordi-

naire , il le salua avec un grand respect, et s’ar-

rêta en sa présence les yeux baissés.

Le sultan s’aperçut de la contrainte du
prince. a Mon fils, lui dit-il d’un air à le ras-

surer , savez-vous à quel sujet je vous ai fait
appeler ? n a Sire , répondit le prince avec
modestie , il n’y a que Dieu qui pénètre jusque

dans les cœurs : je l’apprendrai de votre ma-

jesté avec plaisir. au tu Je l’ai fait pour vous

dire , reprit le sultan, que je veux vous marier.

Que Vous en semble? a

Le prince Camaralzaman entendit ces paro-
les avec un grand déplaisir. Elles le déconcer-

tèrent; la sueur lui en monta même au vi-
sage , et il ne savait que répondre. Après
quelques momens de silence , il répondit :
a Sire , je vous supplie de me pardonner si je

- parais interdit à la déclaration que votre ma-
jesté me fait; je ne,m’y attendais pas , dans la

grande jeunesse ou je suis. Je ne sais même si

je pourrai jamais me résoudre au lien du ma-
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riage , non-seulement à cause de l’embarras

que donnent les femmes, comme je le com-
prends fort bien, mais même après ce que j’ai

lu dans nos auteurs , de leurs fourberies , de
leurs méchancetés (t de leurs perûdics. Peut-

êtrc ne seraLje pas toujours dans ce sentiment.

Je sens bien néanmoins qu’il me faut du temps

avant de me déterminer à ce que votre majesté

exige de moi. a

Schehcrazade voulait poursuivre; mais elle
vit que le sultan des Indes , qui s’était aperçu

que iejour paraissait. sortit du lit; et cela fit
qu’elle cessa de parler. Elle reprit le même

conte la nuit suivante, et lui dit :

MammonCCXli’ NUIT.

5mn, la réponse du prince Camaralzaman
afBigea extrêmement le sultan son père. Ce

monarque eut une véritable douleur de voir

en lui une si grande répugnance pour le Ina-
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liage. Il ne voulut pas néanmoins la traiter de

désobéissance , ni user du pouvoir paternel;

il se contenta de lui dire : « Je ne veux pas
vous contraindre là-dessns , je wons donne le
temps d’y penser , et de considérer qu’un

prince comme vous , destiné à gouverner un
grand royaume , doit penser d’abord à se

donner un successeur. En vous donnant cette
satisfaction , vous me la donnerez à moi-même,

qui suis bien aise de me voir revivre en vous
et dans les enfaus qui doivent sortir devons.»

Sehalrzaman n’en dit pas davantage au prince

Camaralzamzm. Il lui donna entrée dans les
conseils de ses états , et lui donna d’ailleurs

tous les sujets d’être content qu’il pouvait dé-

sirer. Au bout d’un au, il le prit en particulier.

a Eh bien, mon fils, lui dit-il, vous êtes-
vons souvenu de faire réflexion sur le dessein
que j’avais de vous marier dès l’année passée ?

Refuserez-vous encore de me donner la joie
que j’attends de votre obéissance? et voulez-

vnns me laisser mourir sans me donner cette
satisfaction 2’



                                                                     

con-ras mans. 1 09
Le prince parut moins déconcerté que la
emière fois, et il n’hésita pas long-temps à

pondre en ces termes, avec fermeté :1: Sire ,

t-il, je n’ai pas manqué d’y penser avec

.ttention que je devais; mais après y avoir
usé mûrement , je me confirmé davan-

ge dans la résoluêion de vivre sans m’ gager

us le mariage. En aïet, les maux infinis que
à femmes ont: causés de tout temps dans l’ -

vers , comme je l’ai appris dans nos his-
ires , et eeque “j’entends dire chaque jour de

a malice, sont des motifs mai me persuadent
: n’avoir de ma vie aucune liaisOn ancelles.

nsi, votre maieSté me pardonnera si j’ose

i représenter qu’il est inutile qu’elle me parle

maniage de me marier. n Il en demeura la ,
quitta le sultan son père brusquement , sans

tendre qu’il lui dît autre chose.

Tout autre’monarque que le roi Schahza-

au aurait cule la peine à ne pas s’emparer ,

près la hardiesse avec laquelle le prince son

ls venait de lui parler , et à ne pas Parfaire
epentir; mais il le chérissait , et il voulait

IV. 10
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employer toutes les voies de douceur avant d

le contrainzire. Il communiqua à son premic

ministre le nouveau sujet de chagrin que Came

ralzarnau venait de lui donner. « J’ai suie

votre conseil , lui dit-il; mais Camarnlzama
est plus éloigné de se marier qu’il ne l’était Ï

première fois que je lui en parlai; et il slœ
est expliqué en des termes si hardis , que j’

eu besoin de ma raison et de toute ma mode’n

tion pour ne me pas mettre en colère com:
lui. Les pères qui demandent des enfans avi
autant d’ardeur que j’ai demandé celui-ci , so:

autant d’insense’s qui cherchent à se priver eu:

mêmes du repos dont il ne tient qu’à eux 4

jouir tranquillement. Dites-moi, je vous prin

par quels moyens je duis ramener un esprit
rebelle à mes volontés Il

u Sire , reprit le grand-visir , on vient
bout d’une infinité d’affaires aVec la patiencc

peut être que celle-ci n’est pas d’une nature

y réussir par cette voie; mais votre majes
n’aura point à se reprocher d’avoir usé d’ui

trop grande précipitation, si elle juge à prop
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a donner une autre année au prince pour se

insulter lui même. Si dans cet intervalle il

:ntre dans son devoir, elle en aura une sa-
sfaction d’autant plus grande, qu’elle n’aura

mploye’ que la bonté paternelle pour l’y obli-

cr. Si au contraire il persiste dans son opiniâ-
reté , alors quand l’année sera expirée, il me

emble que votre maiesté aura lieu de lui décla-

er [en plein conseil, qu’il est dubicn de l’état

[n’il se marie. Il n’est pas croyable qu’il vous

manque de respect àla face d’une compagnie

célèbre que vous honorez de votre présence. a

Le sultan , qui désirait si passionnément de

voir le prince son fils marié, que les momens
d’un si long délai lui paraissaient des années ,

eut bien de la peine à se résoudre à attendre si

long-temps. Il se rendit néanmoins aux raisons

de son grand-visir, qu’il ne pouvait désap-

prouver.....
Le jour qui avait déîà commencé à paraître ,

imposa silence à Schelicrazade en cet endroit.
Elle reprit la suite du conte la nuit suivante ,
et dit au sultan Schalzriar :
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CCXHI° NUIT.

SIRE, après que le grand-visât se fut retiré,

le sultan Schahzaman alla à l’appartement de

la mère du prince Camaralzaman, à qui il y
avait long-temps qu’il n’avait témoigné l’urdent

désir qu’il avait. de le manier. Quand il lui eut

raconté avec .doulcur de quelle manière il venait

de le refuser une seconde fois , et marqué l’in-

dulgence qu’il voulait bien avoir encore pour

lui, par le conseil de son grand-via: : cc Ma-
chine, lui ditsil, je sais qu’il aplus de con-
fiance en vous qu’en moi , que vous lui parlez,

et qp’il vous écoute plus familièrement; je

vous prie de prendre le tennos de lui en parler
sérieusement, et (le lui faire bien comprendre
que, s’il persiste dans son opiniâtreté, il me

contraindra à la. fin d’en venir à des extrémi-

tés dont je serais mirs-fâché , et qui le [cuicui

repentir lui-même de m’avoir désobéi. n
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Fatima, c’était ainsi que s’appelait 13 mère

le Camaralzaman a marqua au prince son fils ,
la première fois qu’elle le vit , qu’elle était in:

Hormée du nouveau refus de se marier, qu’il

“au fait au sultan son pèle, et cembien elle
était fâchée qu’il lui eût donné Un si grand su-

ie: de colère. a liladaurzeil reprit Camaralza-
man, je vous supplie de ne pas renouveler ma

douleur sur cette affaire; je craindrais trop,
dans le dépit où j’en suis , qu’il ne m’échappât

quelque chose contre le respect que je vous
dois. u Paume connut, par cette réponse, que

la plaie était trop récente, et ne lui en parla

pas davantage pour cette fois.
Long-temps après, l’allume crut avoir trou-

vé l’occasion de lui parler sur Iç même sujet ,

avec plus d’espérance d’être écoutée. «M on fils,

dit-elle, je vous prie, si cela ne vous fait pas de
peine, de me dire quelles sont donc les raisons

qui vous donnent une si grande aversion pour
le mariage. Si vous n’en avez pas d’autres que

celle de la malice et de la méchanceté des fem-

mes clic ne ou! as être us faible ni moins7

10.
O
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raisonnable. Je ne veux pas prendre la défen-

se des méchantes femmes, il yen a un très-
grand nombre , j’en suis très-persuadée; mais

c’est uncinjustiee des plus criantes de les taxer

toutes de l’être. Hé, mon (ils ! vous arrêtez-

vous à quelques-unes dont parlent vos livres,
qui ont causé à la vérité de grands désordres,

et que je ne veux pas excuser? Mais que ne
faites-vous attention à tant de monarques, à
tant de sultans et à tant d’autres princes par-

ticuliers, dont les tyrannies, les barbaries et
les cruautés font horreur à lire dans les histoiv

res que j’ai lues comme vous. Pour une femme

vous trouverez mille de ces tyrans et de ces
barbares. Et les femmes honnêtes et sages, mon
fils, qui ont le malheur d’être mariées à ces fu-

rieux, croyez-vous qu’elles soient fort heus-
1’euses? n

« Madame , reprit Camaralzaman . je ne
doute pas qu’il n’y ait un grand nombre de

femmes sages, vertueuses, bonnes, ,douees et
de bonnes mœurs. Plûtà Dieu qu’elles vous

ressemblassent toutes! Ce qui me révolte, c’est
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choix douteux qu’un homme est obligé de

re pour se marier, ou plutôt qu’on ne lui

sse pas souvent la liberté de faire à sa vo-
ué. Supposons que je me sois résolu à m’en-

ger dans le mariage, comme le sultan mon
re le souhaite avec tant d’impatience , quelle

nme me donnera-kil? Une princeese appa-
rnment, qu’il demandera à quelque prince de

s voisins, qui se fera un grand honneur de
1.1i envoyer. Belle ou laide, il faudra la

’endre. Je veux qu’aucune autre princesse ne

isoit comparable en beauté : qui peut assu-
r qu’elle aura l’esprit bien fait, qu’elle sera

iitable , complaisante, accueillante , préve-

inte, obligeante; que son entretien ne sera
Je de choses solides, et non pas d’habille-
eus, d’ajustemens, d’ornemens , et (le mille

ures bagatelles qui doivent faire pitié à tout

Jmme de hou sensrl en un mot , qu’elle ne se.

l pas fière, hautaine, fâcheuse, méprisante ,

qu’elle n’épuisera pas tout un état par ses

épouses frivoles en habits , en pierreries , en

lieux , en magnificence folle et mal entendue?
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Comme vous le voyez, madame, voilà, sur u]

seul article, une inlinité d’endroits par ou

dois me dégoûter entièrement du mariage. Qu

cette princesse enfin soit si parfaite et si ac
compile, qu’elle soit irréprochable sur chaoui

de tous ces points, j’ai un grand nombre d

raisons encore plus fortes pour ne me pas de

sister de mon sentiment, mon plus que de m
résolution. n

4: Quoi, mon fils, reprit F atime, vous ave:
d’autres raisons après celles que vous venez

de me dire? Je prétendais cependant vou
répondre, et vous fermer la bouche en un
mot. a a Cela ne doit pas vous en empêcher
madame, répliqua le prince; j’aurai peut-êta

de quoi répliquer à votre réponse. n

x Je voulais dire, mon fils, dit alors Fa
time , qu’il est aisé à un prince, quand il a en

le malheur d’avoir épousé une princesse tell

que volis venez de la dépeindre, de la laisse

et de donner des ordres sages pour empêche
qu’elle ne ruine Prélat. n

k Eh , madame , reprit le prince Camaral
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nan, ne voyez-vous pas quelle mortifiçation
rible c’est à un prince d’être contraint d’en

air à cette extrémité? Ne vaut-il pas beau-

ip mieux“, pour sa gloire et pour son repos,

il ne s’y expose pas? n

m Mais, mon fils , dit encore F atime, de L1

nière que vous l’entendez, je comprends

a vous voulez être le dernier des rois de
re race qui ont tégné si glorieusement dans

îles“ des enfeus de Khaledan. n

a Madame, répondit; le prince Camaralza-

n, je ne Souhaite pas de survivre au coi mon

e. Quand je mourrais avant lui, il n’y au-
pas lieu de s’en étonner, après tant d’exem-

s d’enfans qui meurent avant leurs pères.

is il est toujoursglorieux àune race de rois
finir par un prince aussi digne de l’être,

une je tâcherai de me rendre tel que ses
décesseurs , et (lue celui par où elle a com-

me. n

Jepuis ce temps-là, F atime eut très-souvent

semblables entretiens avec le prince Cama-
Laman , et il n’y a pas de biais par où elle
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n’ait tâché d’affaiblir son aversion. Mais il élu.

da toutes les raisons qu’elle put lui apporter

par d’autres raisons auxquelles elle ne savai

que répondre, et il demeura inébranlable.

L’année s’écoula , et au grand regret dl

sultan Schalizaman ; le prince Camaralzamal
ne donna pas la moindre marque d’avoirchan-

gé de sentiment. Un jour de conseil salonne

enfin , que le premier visir , les autres visirs
les principaux oflîciers de la couronne, et le
généraux d’armée étaient assemblés, le sultan

prit la parole , et dit au prince : a Mon fils
il y a long-temps que je vous ai marque’l

passion avec laquelle je désirais de vous vol
marié , et j’attendais de vous plus de eomplai

sauce pour un père qui ne vous demandait rie

que de raisonnable. Après une si longue résis

tance de votre part , qui a poussé ma patient

à bout , je vous marque la même chose en pn

sence de mon conseil. Ce n’est plus simpl4

’ment pour obliger un père que vous ne d4

vriez pas avoir refusé : c’est que le bieni

mes états l’exige , et que tous ces seigneurs
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imandent avec moi. Déclarez-vous donc ,

in que , selon votre réponse , je prenne les

.esures que je dois. a

Le prince Camaralzaman répondit avec si

en de retenue, ou plutôt avec tant d’empor-

ement, que le sultan, justement irrité de la

Infusion qu’un [ils lui donnait en plein con-
:il , s’e’cria: e Quoi l fils dénaturé; vous avez

insolence de parler ainsi à votre père et à vo-

re sultan l » Il le fit arrêter par les huissiers,

t conduire à une tour ancienne , mais aban-
Lonne’e depuis long-temps, où il fut enfermé,

,vec un lit , peu d’autres meubles , quelques

ivres, et un seul esclave pour le servir.
Camaralzaman , content d’avoir la liberté

le s’entretenir avec ses livres , regarda sa pri-

son avec assez d’indiflërence. Sur le soir il se

.eva, lit sa prière; et après avoir lu quelques

:bapitres de l’Alcoran avec la même tranquil-

.ite’ que s’il eut été dans son appartement au

palais du sultan son père , il se coucha sans
éteindre la lampe , qu’il laissa près de son lit ,

et s’endormit.
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Dans Cette tour , il y avait un puits qui 9er-

Vait de retraite pendant le jour àune fée nom-

mée Maimoune , fille de Damriat , roi ou che!

d’une légion de génies. Il était environ mi-

nuit, lorsque Maimoune s’élança légèrement

au hautklu puits pour aller par le monde , se-
lon sa acumine , où la cariosite’ la porterait.

Elle fut fort étonnée de voir de la lumière dans

la ch ambre du prince Camaralzaman. Elle y cn-
tra , et sans s*arrêtér à l’esclave qui était cou-

ché à la porte, elle s’approcha du lit , dont la

magnificence l’attire; et elle fut plus surprise
qu’auparavant , de Voir que quelqu’un y était

couché.

lieprinCe Ca’maràlzaman avait le visage à

demi caché sans la couverture. Naimomie la
leva un peu, enlie vit le Pluë beau jeune homme

qu’elle eûtjamais vu en aucun endroit de la

terre habitable qu’elle avait souvent parcou-
rue. a Quel éclat , ditâelle èn elle-même , ou

plutôt que] prodige de beauté ne doit-ce pas

être, lorsque les yeux que cachent des pau-
pières si bien formées sont ouverts l Quel suiez
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4-51 àvoir donné pour être traité d’arme ma-

re si indigne du haut rang,r dom il est ! »
r elle avait déjà appris de ses nouvelles, et,
ase doutadel’allïaire.

Maine“! ne pouvait se Iasserâhdmircr le

.nce Camaralzaman: mais enfin , après l’a-

ir baisé sur chaque jonceux: milieu du front

zs l’éveilîcr , elle remit la couverture comme

e émit auparavant, et prit son voldansl’air.

amine elle se fut élevée bien haut Vers la
oyenne région , elle fut frappée d’un bruit

ailes qui l’obligea de voler du même côté.

a approchant , elle connut que c’était un ’gé-

equi faisait ce bruit , mais un génie de ceux

li sont mhellesà Dieu; car pour Maimoune,
le était de ce“ que le grand Salomon 00n-

aignit de reconnaître dormis ce temps-là.

Le génie , qui se nommait Danhasch ,ot qui

mit fils de Schaznbounch , Inconnu: aussi
laimoune , mais avec une grande frayeur. En
Tet, il connaissait qu’elle avait une grande
upériorîté sur lui par sa soumission à Dieu.

l aurait bien voulu éviter sa rencontre , mais

1v. 1 1
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il se trouva si près d’elle , qu’il fallait’se battr

ou céder. lDanhasch prévint Maimoune : a Brave Mai

manne , lui dit-il d’un ton de suppliant, id

rez-moi par le grand nom de Dici: que vous n

me ferez pas de mal, et je vous promets , d
mon côté, de ne pas vous en faire. n

a Maudit génie, reprit Maimoune , quel ma

peux-tu me faire? Je ne te crains pas. Je vau:
bien t’accorder cette grâce, et je te fais le 5er

ment que tu me demandes. Dis-moi présente
ment d’où tu viens , ce que tuas vu , ce que tu

as fait cette nuit? u a Belle dame , répondi
Danhasch , vous me rencontrez à propos peul

entendre quelque chose de merveilleux....... x
La sultane Scheherazadc fut obligée de m

pas poursuivre son discours plus avant , à cau-

se dela clarté du jour qui se faisait voir. Elle

cessa de parler, et la nuit suivante , elle con-

tinua en ces termes :
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me , dit-elle, Danbasch, le génie rebelle à

1, poursuivit, et dit à Maimoune:

Puisque vous le voulez, je vans dirai que
.ens des extrémités de la Chine , où elles

rdent les dernières îles de cet hémis-

re..... Mais, charmante Maimoune , dit ici
hasch , qui tremblait de pour à la présence

:ette fée, et qui avait de la peine à parler,

; me promettez au moins de me pardonner
.e me laisser aller librement quand j’aurai

fait à vos demandes. n

Poursuis , poursuis , maudit , reprit Mai-
tne , et ne crains rien. Crois-tu que je sois
perfide comme toi, et que je sois capable
nanquer au grand serment que je t’ai fait ?

ids bien garde seulement de ne me rien
qui ne soit vrai: autrement je te couperai

iles, et je te traiterai comme tu le mérites.»
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Danhascb , un peu rassuré par ces parole:

de Maimomre : Ma chère dame, P8Pflt-ll,il
ne vous dirai rien que de très-gréai; ayez sole
lement la bonté de m’écouter. Le pays de Il

Chine, d’où je viens, est un des plus grand

et des plus puissans royaumes de la terre , d’oi

dépendent les dernières îles de cet hémisphèr

dont je vous ai déjà parlé. Le roi d’aujourd’hu

s’appelle Gaiour, et ce mi a une fille unique

la plus belle qu’on ait jamais vue dans l’uni

Vers, depuis que le monde est monde. Ni vous

ni moi , ni leagénies de votre parti et du mien

niptous les hommes ensemble, nous n’avon

de termes propres , d’expressions assez vives

ou d’éloquence suffisante pour en faire in

portrait qui approche de ce qu’elle est en effet

Elle a les cheveux d’un brun et d’une si grand

longueur, qu’ils lui descendent beaucoup plu

bas que les pieds, et ils sont en si grande about

dance , qu’ils ne ressemblent pas mal à une d

ces belles grappes de raisin dont les grain
sont d’une grosseur exlram’dinaire , lorsqu’ell

les a accommodés en boucles sur sa tête. Au
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ssous de ses cheveux, elle a le front aussi
si que le miroir le mieux poli, et d’une forme

mirable; les yeux noirs à fleur de tête, bril-

as et pleins de feu; le nez ni trop long ni
op court; la bouche petite et vermeillc;les
ruts sont comme deux files de perles, qui sur-

issent les plus belles en blancheur; et quand

le remue la langue pour parler, elle rend
1e voix douce et agréable, et elle s’exprime

u des paroles qui marquent la vivacité de
m esprit; le plus bel albâtre n’est pas plus

lanc que sa gorge. Par cette faible ébauche
afin , vous iugerez aisément qu’il n’y a pas de

eaute’ au monde plus parfaite.

a Qui ne connaîtrait pas bien le roi , père

e cette princesse, jugerait aux marques de
:ndresse paternelle qu’il lui a données, qu’il

a est amoureux. Jamais amant n’a fait pour
L maîtresse la plus chérie ce qu’on lui a vu faire

our elle. En effet, laj alousie la plus violente n’a

[mais fait imaginer ce que le soin de la ren-
re inaccessible à tout autre qu’à celui qui doit

épouser, lui a fait inventer et exécuter. Afin

1 r.
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qu’elle n’eût pas à s’ennuyer dans la retraitt

qu’il avait résolu qu’elle gardât, il lui a fai

bâtir sept palais, auxquels on n’a jamais rie:

vu ni entendu de pareil.
cc Le premier palais est de cristal de roche p

le second de bronze , le troisième de fin acier

le quatrième d’une autre sorte de bronze plus

précieux que le premier et que l’acier, le cin-

quième de pierre de touche , le sixième d’ar-

gent, et le septième d’or massif. Il les a meu«

blés d’une somptuosité inouie, chacun d’une

façon proportionnée à la manière dont ils sont

bâtis. Il n’a pas oublié dans les jardins qui les

accompagnent, les parterres de gazon ou émail-
lés de fleurs, les pièces d’eau, les jets d’eau, les

canaux, les cascades, les bosquets plantés d’ar-

bres à perte de vue, où le soleil ne pénètre jamais;

le tout d’une ordonnance différente en chaque

jardin. Le roi Ga’iour, enfin, a fait voir que
l’amour paternel seul lui a fait faire une de-

pense presque immense.
u Sur la renommée de la beauté incompara-

ble de la princesse, les rois voisins les plus
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55ans envoyèrent d’abord la demander en

riage par des ambassades solennelles. Le
de la Chine les reçut tantes avec le même

:ueil ; mais comme il ne voulait marier la:
ncessc que de son consentement , et que la
ncesse n’agréait aucun des partis qu’on lui

iposait ; si les embassadeurs se retiraient
a satisfaits , quand au sujet de leur embas-
le,. ils partaient au moins très-contens des
’ilite’s et des honneurs qu’ils avaient reçus.

a Sire , disait la princesse au roi de la
ine [vous voulez me marier, et vous croyez
r-là me faire un grand plaisir. J’en suis per-

tde’e, et je vous en suis très-obligée. Mais

pourrais-je trouver ailleurs qu’auprès de

tre majesté, des palais si superbes et des
’dins si délicieux ? J’ajoute que, sous votre

n plaisir , je ne suis contrainte en rien , et
.’on me rend les mêmes honneurs qu’à votre

opre personne-Ce sont des avantages que
ne trouverai en aucun autre endroit du mon-
i, à quelque époux que je voulusse me don-

Ir. Les maris veulent toujours être les maî-
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tres, clic ne suis pas d’humeur à me laisser

commander. )I

a Après plusieurs ambassades, il en arriva
une de la par! d’un roi plus riche et plus puis

saut que tous ceux qui s’étaient présentés. Le

roi de la Chine en parla à la princesse sa fille,

et lui exagéra combien il. lui serait avantagea:
(le l’accepter pour époux. La’princessc le sup-

plia de vouloir Yen dispenser , et lui apporta
les mêmes raisons qu’auparavant. Il la pressa;

mais au lieu de se rendre , la princesse perdit
le respect qu’elle devait au roi son père. a Sire i

lui dit-elle en colère, ne me pariez plus de (î

mariage , ni d’aucun autre ; sinon m’enfon

ocrai le poignard; dans le sein , et ne délivre

rai de vos importunités. n 1
c: Le roi de la Chine, extrêmement indigne

contre la princesse, lui repartit: ct Ma filiep
vous êtes une folle, et mus traiterai cri
l’aile. n En e388, il la fit renfermer dans uq

son! appartement d’un de ses palais , et ne lui

donna que dix vieilles femmes pour lui tenir
compagnie et la servir; la principale était 3’
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utrice. Ensuite, afin que les rois voisins
i lui avaient envoyé des aubassades ne sou-

rssent plus à elle , il leur dépêcha des cn-

ye’s pour leur annoncer l’éloignement où

a était pour le mariage. Et comme il ne douta

s qu’elle ne fût véritabltment folle , il char--

iles mêmes envoyés de faire savoir dans cha-

e cour que, s’il y avaitquelqueme’deein habile

ur la guérir, il n’avait qu’à venir, et qu’il la

donnerait pour femme en récompense.

«Belle Maimonne , poursuivit Danhascli,

choses sont en cet état , et ne manque
s d’aller régulièrement chaque jour contem-

:r cette beauté incomparable, à qui je serais

:n fâché d’avoir fait le moindre mal, no-

bslant ma malice naturelle. Venez la voir,

vous en conjure, elle en vaut la peine.
[and vous aurez connu par vous-même que

ne suis pas un menteur, je suis persuadé que

us m’aurez quelque obligation de vous avoir

,t voir une princesse qui n’a pas d’égale en

anté. Je suis prêt à vous servir de guide,

.us n’avez qu’à commander. n

à“.
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Aulieu de répondre àDanhasch , Maxmoune

fit de grands éclats de rire qui durèrent long-

temps ; et Danhasch , qui ne savait à quoi en

attribuer la cause, demeura dans un grand
étonnement. Quand elle eut bien ri à plusieurs

reprises : cr Bon , bon , lui dit-elle , tu veux
m’en faire accroire .’ Je croyais que tu allais

me parler de quelque chose de surprenant et
d’extraordinaire, et tu me parles d’une chas-

sieuse l Eh, û , fi! que dirais-tu donc, mau-
dit, si tu avais Vu comme moi le beau prince

que je viens de voir en ce moment, et que
j’aime autant qu’il le mérite ? Vraiment, c’est

bien autre chose; tu en deviendrais fou. n
a: Agréable Maimoune , reprit Danhasch ,

oserais-je vous demander qui peut être ce
prince dont vous me parlez ? n a Sache, lui
dit Maimoune, qu’il lui est arrivé à peu près

la même chose qu’à la princesse dont tu viens

de m’entretenir. Le roi son père voulait le ma-

rier à toute force : après de longues et de
grandes importunités, il a déclaré franc et net

qu’il n’en ferait rien; c’est la cause pour la-
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elle , à l’heure que je te parle , il est en pri-

x dans une vieille tout où je fais ma de-
:ure, et où je viens de l’admirer. n

a Je ne veux pas absolument vous contre-
’e, repartit Danhasch; mais, ma belle dame ,

us me permettrez bien, jusqu’à ce que j’aie

votre prince, de croire qu’aucun être n’ap-

oche de la beauté de ma princesse. a) « Tais-

, maudit, répliqua Maimoune; je te dis
sore une fois que cela ne peut pas être. n
le ne veux pas m’opiniâtrer contre vous ,

luta Danbasch; le moyen de vous convain-
a si je dis vrai ou faux , c’est d’accepter la

oposition que je vous ai faite de venir voir
[princesse , et de me montrer ensuite votre
inca. n

a Il n’est pas besoin que je prenne cette

ine, reprit encore Maimoune : il y a un
tre moyen de nous satisfaire l’un et l’autre ;

st d’apporter ta princesse , et de la mettre

:ôté de mon prince sur son lit. De la sorte,

nous sera aisé, à moi et toi, de les compa-

rensetnble , et (le vider notre procès. au

u
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Danhasch consentit à ce que la fée 501ll1

tait, et il voulait retourner à la Chine sur-
champ. Maimoune l’arrête : a: Attends ,

dit-elle , viens que je te montre auparavanl
tour où tu dois apporter ta princesse. x) Ils 1
lèreut ensemble jusqu’à la tour , et quand M

momie l’eut montrée à Dauhasch : a Va pu

dre ta princesse , lui dit-elle, et fais vite ;
me trouveras ici. Mais, écoute, j’entends

moins que tu me paieras une gageure, si In
prince se trouve plus beau que ta princess
et je veux bien aussi t’en payer une, si

princesse est plus belle..... w

Le jour, qui se faisait voir assez clairemen

obligea Schehcrazade de cesser de parler. El

reprit la suite la nuit suivante, et dit au suit:
des Indes :



                                                                     

coures mues. 1 33
Im’swwvnwumnmwvwvwvwmnvm

CCXV° NUIT.

Sun: , Danhascl) s’éloigne de la fée , se ren-

à la Chine, et revint avec une diligence in-

)yable , chargé de la belle princesse endor-

e. Maimonne la reçut et l’introduisit dans la

amln-e du prince Camaralzaman, où ils la
sèrent ensemble sur le lit à côté de lui.

Quand le prince et la princesse furent ainsi
:ôte’ l’un de l’autre , il y eut grande contesta-

n sur la préférence de leur beauté, entre le

nie et la fée. Ils furent quelque temps à les

mirer et à les comparer ensemble sans par-
“. Danhasch rompit le silence : « Vous le

yez, dit-il à Maimoune, et je vous l’avais

si dit que ma princesse était plus belle que

ire prince. En doutez-vous présentement P n

« Comment, sij’en doute lreprit Maimounc,

i, vraiment , j’en doute. Il faut que tu sois

aigle, pour ne pas voir que mon prince

w. x a

En», ”
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l’emporte de beaucoup sur ta princesse. Ta
princesse est belle , je ne le déSavouepas ; ma“

ne te presse pas; et compare-les bien l’un av

l’autre sans prévention , tu verras que la chos

est comme je le dis. n
« Quand je mettrais plus de tempsà les com

parer davantage , reprit Danhasch , jen’eu pe

serai pas autrement que ce que j’en pense. J’

Vu ce que je vois du premier coup d’œil , et l

temps ne me ferait pas voir autre chose que c
que je vois. Cela n’empêchera pas , char

mante Maimoune , que je ne vous cède , si vou

le souhaitez. n a Cela ne sera pas ainsi, repri
Maimoune : je ne veux pas qu’un maudit génil

comme toi me fasse de grâce. Je remets la choj

se à un arbitre; et si tu n’y consens , je prends

gain de cause sur ton refus. n
Danhasch, qui e’tait prêt à avoir tout autre

complaisance pour Maimoune , n’eut pas plqu

tôt donné son consentement , que Maimoune
frappa la terre de son pied. La terre s’entr’ou-J

vrit , et aussitôt il en sortit unge’nie hideux ,1

bossu, borgne et boiteux , et avec six cornes à
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tête , et les mains et les pieds crochus. Dès

l fut dehors , que la terre se fut rejointe ,
s’il eut aperçu Maimoune , il se jeta à ses

l5; et en demeurant un genou en terre, il
demanda ce qu’elle souhaitait de son très-

Lble service.

Levez-vous , Casclicascb , lui dit-elle( c’é-

le nom du génie ) ; je vous fais venir ici
r être juge d’une dispute que j’ai avec ce

[du Danhasch. Jetez les yeux sur ce lit , et
s-nous sans partialité qui vous paraît plus

u, du jeune homme ou de la jeune dame. n

laschcasch regarda le prince et la princesse
c des marques d’une surprise et d’une ad-

aliou extraordinaires. Après qu’il les eut

1 considérés sans pouvoir se déterminer :

ladame , dit- il à Maimoune , je vous avoue

je vous tromperais et que je me trahirais
ismême , si je disais queje trouve l’un plus

u que l’autre. Plus je les examine , et plus

me semble que chacun pOSSëde au souverain

gré la beauté qu’ils ont en partage , autant

:je puisse m’y connaître , et l’un n’a pas le
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moindre défaut par où l’on puisse dire qu’il ci

à l’autre. Si l’un ou l’autre en a quelqu’un

n’y a , selon mon avis , qu’un moyen pour
être éclairci. C’est de les éveiller l’un après l’i

tte; et que vous conveniez que celui qui
moignera plus d’amour par son ardeur, 1

son empressement, et même par son cmpor
ment pour l’autre, aura moins de beauté

quelque chose. n
Le conseil de Caschcascb plut agréablenu

à Maimoune et à Danbascb; Maimoune se oba

geai en puce, et sauta au cou de Camaralzama
Elle le piqua si vivement qu’il s’éveilla et

porta la main ; mais il ne prit rien. Maimon
avait été pompte à faire un saut en arrière ,

à reprendre sa forme ordinaire, invisible néai

moins comme les deux génies , pour être n
moin de ce qu’il allait faire.

En retirant la main, le prince la laissa ton
ber sur celle de la princesse de la Chine. Il ou

nit les yeux, et il fut dans la dernière sur
prise de voir une darne couchée auprès de lui

et une dame d’une si grande beauté. Il leva J
x
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, et s’appuya du coude pour la mieux con--

tirer. La grande jeunesse de la princesse ,
a beauté incomparable , l’embrasèrcnt en

instant d’un feu auquel il n’avait pas encore

sensible , et dont il s’était gardé jusqu’alors

2c tant d’aversion.

L’amour s’empara de son cœur de la ma-

re la plus vive, et il ne put s’empêcher que

s’écrie! : a Quelle beauté! quels channes!

un cœur linon âme l n Ët en disant ces pa-

les, il la baisa au front , aux deux joues et à
bouche , avec si peu de précaution; qu’elle
fût éVeille’e si elle n’eût dormi plus fort qu’à

»rdinaire pat l’enchantement de Danhascb.

a Quoi l ma belle dame , dit le prince , vous
vous éveillez pasà ces marques d’amour du

ince Camaralzaman l Qui que vous soyez , il
est pas indigne du vôtre. n Il allait l’éveiller

ut de bon; mais il se retint toutà coup. a: Ne

rait-ce pas, dit-il en lui-même, celle que le
Man mon père voulait me donner en mariage?

a eu grand tort de ne me pas la faire voir plus
t. Je ne l’aurais pas offensé par ma désobéis-

1 2.

w
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sauce et par mon emportement si public contre
lui, et il se fût épargné à lui-même la confucj

sion que je lui ai donnée. » Le prince Gama

ralzaman se repentit sincèrement de la faut
qu’il avait commise, et il fut encore sur le poin

d’éveiller la princesse de la Chine. a Peut-êtr

aussi, dit-il en se reprenant, quele sultan mon
père veut me surprendrezsans doute qu’il ai
envoyé cette jeune dame pour éprouver si j’ai:

véritablement autant d’aversion pour le mai

riage, que je lui en ai fait paraître. Qui sain
s’il ne l’a pas amenée lui-même, et s’il n’est paà

caché pour se faire Voir et me faire honte de1

ma dissimulation .7 Cette «seconde faute seraitl

beaucoup plus grande que la première. A tout
événement , je me contenterai de cette bague

pour me souvenir d’elle. a

C’était une fort belle bague, que la princesse»

avait au doigt. Il la tira adroitement et mit la
sienne à la glace. Aussitôt il lui tourna le dos ,

et il ne fut pas long-temps à dormir d’un som-

meil aussi profond qu’auparavant, par l’en-

chantement des génies.
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Dès que le prince Camaralzaman fut bien

idormi, Danhasch se transforma en puceâ
in tour , et alla mordre la princesse au bas de
l lèvre. Elle s’éveilla en sursaut, se mit sur

m séant; et en ouvrant les yeux , elle fut fort

:onnée de se voir couchée avec un homme. De

étonnement elle passa à l’admiration, et de

admiration à un épanchement de joie qu’elle

tparaître dès qu’elle eut vu que c’était un

mue homme si bien fait et si aimable.

Quoi l s’écria-belle, est-ce vous que le roi

son père m’avait destiné pour époux ? Je suis

ion malheureuse de ne l’avoir pas su : je ne

aurais pas mis en colère contre moi, et je
Paurais pas été si long-temps privée d’un mari

ne je ne puis m’empêcher d’aimer de tout mon

œur. Eveillez-vons , éveillez-vous : il ne sied

pas à un mari de tant dormir la première nuit

le ses noces, n

En disant ces paroles, la princesse prit le
mince Camaralzaman par le bras , et i’agila si

“ort,qu’il se fût éveillé, si dans le moment

llaimoune n’eût augmenté son sommeil en
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augmentant son enchantement. Elle Vagin de
même à plusieurs reprises ; et comme elle vit

qu’il ne s’éveillait pas: n Eh quoi l reprit-elle,

que vous est-il arrivé? Quelque rival , jaloux

cle votre bonheur et du mien, aurait-il eu re-
cours à la magie, et vous anrait-iljete’ dans

cet assoupissement insurmontable , lorsque
vous (levez être plus éveillé que jamais P n Elle

lui prit la mais; en la baisant tendrement , elle
aperçut la bague qu’il avait au doigt. Elle la

trouva si semblable à la sienne, qu’elle fut
convaincue que c’était elle-même , quand elle

eut vu qu’elle en avait une autre. Ellene com-

prit pas comment cet échange s’était fait; mais

elle ne douta pas que ce ne fût la marque cer-
taine de leur mariage. Lassée de la peine inu-
tile qu’elle avait prise pour l’éveiller, et assu-

rée, comme elle le pensait , qu’il ne lui échap-

perait pas: a Puisque je ne puis nuira bout
de vous éveiller, dit-elle, je ne m’opiniâtre

pas dawamesc à interrompre votre Sommeil“ :

à nous revoir. 7) Après lui avoir donné un bai-

ser à la joue en prononçant ces dernières pa-
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les, elle se recoucha et mit très-peu de temps

e rendormir.
Quand Maimoune vît qu’elle pouvait parler

as craindre que la princesse de la Chine se
veillât : « Hé bien l maudit , dit-elle à Dan-

sch , as-tu vu? Es-tu convaincu que ta prin-
sse est moins belle que mon prince? Va , je
un bien te faire grâce de la gageure que tu

a dois. Une autre fois, crois-moi quand je
.urali assuré quelque chose. u En se tournant

a côté (le Gaseheasch 2 e Pour vous , ajouta-

elle, je vous remercie. Prenez la princesse
rce Danbasch, et remportez-la ensemble dans
m lit, où il vous nichera.» Baril-nasal) et Caseh-

[30h exécutèrent l’ordre de Maimoune , et

faimoune se retira dans son puits.... u
Le jour , qui commençai! à paraître , im-

osa silence à la sultane Scheherazade. Le aul-

nn (les Indes se leva , et la nuit suivlmtela
ahane continua de lui raconter le même conte

n ces termes :
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5mn, dit-elle, le prince Camaralzaman , en
s’éveillant le lendemain matin , regarda à côté

de lui, si la dame qu’il avait vue la même nuit

y était encore. Quand il vit qu’elle n’y était

plus: in Je.l’avais bien pensé, dit-il en lui-
même, que c’était une surprise que le roi mon

père voulait me faire : je me sais bon gré de
m’en être gardé. n Il éveilla l’esclave qui dor-

mait encore , et le pressa de venir l’habiller

sans lui parler de rien. L’esclave lui apporta
le bassin et l’eau; il se lava , et après avoir fait

sa prière , il prit un livre, et lut quelque temps.

Après ces exercices ordinaires , Camaralza-

man appela l’esclave : a Viens ça, lui dit-il ,

et ne mens pas. Dis-moi comment est Venue la
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aine qui a couché cette nuit avec moi, et qui
a amenée h

a: Prince , répondit l’esclave avec un grand

onnement , de quelle dame entendez-vous
arler ? n e De celle, te dis-je, reprit le prince
ni est venue, ou qu’ona amenée ici cette nuit,

qui a couché avec moi. a cc Prince , repartit

:sclave, je vous jure que je n’en sais rien. Par

l cette dame serait-elle venue, puisque le cou-
ne â la porte ? a

a: Tu es un menteur, maraud, répliqua le
rince , et tu es d’intelligence pour m’allliger

avantage et me faire enrager. n En disant ces

lots , il lui appliqua un soumet, dont il le jeta
ar terre; et après l’avoir foulé long-temps

Jus les pieds , il le lia au-dessous des épaules

taVec la corde du puits, le descendit dedans,
:plongea plumeurs fois dans l’eau par-dessus

l tête : et Je te noyerai , s’écria-t-il , si tu ne

le dis promptement qui est la dame , et qui
a amenée. n

L’esclave , furieusementembarrassé, etmoi-

é dans l’eau, moitié dehors, ditenlui-même:
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« Sans doute que le prince a perdu l’esprit de

douleur, et je ne puis échapperque par un me“;

songe. Prince, dit-il d’un ton de suppliant

donnez-molle vie, je vous en conjure; je prol

mets de vous dire la chose comme elle asti
Le prince retira l’esclave , et le pressa de

parler. Dès qu’il fut hors du puits : a PrinccÀ

l lui dit l’esclave entremblaut , vous voyez bleu

que ne puis vous satisfaire dans l’état où je

suis ; donnez-moi le temps d’aller change:
d’habits auparavant. a a Je te l’accorde, nec-1

prit le prince; mais fais vite , et prends bien
garde de ne me pas cacher la vérité. u

L’esclave sortit, et après avoir fermé la

porte sur le prince , il courut au palais dans
l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec son

premier visir, et se plaignait à lui de la mauvaise
nuit qu’il avait passée au sujet de la désobéis-

sance et de l’emportement si criminel du prince

son fils, en s’opposant à sa volonté.

Ce ministre tâchait de le consoler , et detlui

faire comprendre que le prince lui-même lui
avait donné lieu de le réduire. a Sire, lui di-
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nit-il, Vôtre majesté ne doit pas se repentir (le

avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle ait la pa-

ence de le laisser quelque temps dans sa pri-
on , elle doit se persuader qu’il renoncera à

me fougue de jeunesse, et qu’enfin il se sou-

Iettra à tout ce qu’elle exigera de lui. n

Le grand-visu achevait ces derniers mais ,
irsque l’esclave se présenta au roi Schahza-

nan. a Sire, lui dit-il , je suis bien fâché de
enir annoncer à votre majesté une nouvelle
u’elle ne peut écouter qu’avec un grand dé-

laisir. Ce qu’il dit d’une dame qui a couché

atte nuit avec lui : et l’état où il m’a mis ,

omme Votre majesté le peut voir , ne font que
rop connaître qu’il n’est plus dans son bon

ans. a Il lit ensuite le détail de tout ce que
a prince Camaralzaman avait dit , et de la ma-
,ière dont il l’avait traité, en des termes qui

aunèrent créance à son discours.

Le roi, qui ne s’attendait pas à ce nouveau

niet d’aliliction : et Voici, dit-il à son premier

ministre , un incident des Plus fâcheux , bien
Lilïërent de l’espérance que vous me donniez

1v. 13
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toutà l’heure. Allez, neperdez pas de temps:

voyez vous-même ce que c’est , et venez m’en

informer. u

Le grand-visir obéit sur-le-champ , et en

entrant dans la chambre du prince, ille trouva
assis et fort tranquille :avec un livre à la main
qu’il lisait. Il le salua, et après qu’il se fut as-

sis auprès de lui : ce Je veux un grand mal à

votre esclave, lui dit-il , d’être venu efTrayer

le roi votre père parla nouvelle qu’il vient de

lui apporter. n
Quelle est cette nouvelle , reprit le prince

qui peutlui avoir donné tant de frayeur ? J’ai

un sujet bien plus grand de me plaindre de
mon esclave. n

a Prince, repartit le visir, à Dieu ne plaise,
que ce qu’il a rapporté de vous soit véritable!

Le bon, état où je vous vois , e’t ou je prie Dieu.

qu’il vous conserve , me fait connaître qu’il

n’en est rien. n « Peut-être , répliqua le prince,

qu’il ne s’est pas bien fait entendre. Puisque

vous êtes venu , je suis bien aise de demander

à une personne comme vous, qui, dqez en sa?
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Voir quelque chose , où est la dame quia cou-
hé cette nuit avec moi ? n

Le grand-visir demeura comme hors de lui-
même à cette demande. a: Prince , répondit-il ,

le soyez pas surpris de l’étonnement que je

ais paraître sur ce que vous me demandez.
ierait-il possible , je ne dis pas qu’une dame ,

lais qu’aucun homme au monde eût pénétré

.e nuit jusqu’en ce lieu , oùl’on ne peut entrer

ne par la porte, et qu’en marchant sur le ven-

re de votre esclave? De grâce , rappelez votre

mémoire et vous trouverez que vous avez eu

in songe qui vous a laissé cette forte impres-

ion. n
a Je ne m’arrête pasà votre discours, reprit

c prince d’un ton plus haut: je veux savoir

bsolument ce qu’est devenue cette dame; et

a suis ici dans un lieu où je saurai me faire
Ihélr. n

A ces paroles fermes, le gran’d-visir fut dans

in embarras qu’on ne peut exprimer , et il son.

jea au moyen de s’en tirer le mieux qu’il lui

eraitpossible. Il prit le prince par la douceur,
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etlui demanda , dans les termes les plus hum-
bles et les plus ménagés , si lui-même il avait

vu Celte dame. ,
a Oui , oui , repartit le prince, jel’ai vue ,

et îe me suis fort bien aperçu que vous l’avez

apostée pour me tenter. Elle a fort bien joué le

rôle que vouslui avez prescrit , de ne pas dire
un mot , de faire la dormeuse , et de se retirer

dès que serai endormi. Vous le savez , sans
doute, et elie n’aura pas manqué de vous en

faire le récit. o

a Prince, répliquale grand-visir, je vousjurc

qu’il n’est rien de tout ce que je viens d’enten-

dre de votre bouche , et que le roi votre père
et moi nous ne vous avons pas envoyé la da-
me dont vous parlez; nous n’en avons pas mê-

me en la pensée. Permettez-moi de vous dire

encore une fois que vous n’avez vu cette dame

qu’en songe. n

a Vous venez donc pour vous moquer aussi
de moi , répiiqua encore le prince en colère , et

pour me dire en face que ce que je vous dis est

un songe. n Il le prit aussitôt pan La barbe, et



                                                                     

CONTES sans. 14.9
le chargea de coups aussi longtemps que ses
«ces le lui permirent.

Le penne grand-visât essuya patiemment
cultelo colère du prince Camaralraman par
:spect. a Me voilà, dit-il en lui-même, dans
même cas que l’esclave : trop heureux si je

mis échapper comme lui à un si grand dan-

:r! n Au milieu des coupe dont le prince le
urgeait encore : a Prince , s’écria-t-il , ie

nus supplie de m’accorder un moment d’au»-

icnee. n Le prince , les de frapper, le laissa
arler.

« Je vous avoue: prince , dit alors le grand-

èsir en dissimulant , qu’il est quelque chose

e ce que vous croyez. Mais vous n’ignore:
as la nécessité où» est un ministre d’exécuter

as ordres du roi son maître. Si vous avez

I bonté de me le permettre suis prêt k
ller lui dire de votre part ce que vous m’or-

cnncz. n a Je vonsle permets, lui dit le
rince: allez, et dites-lui que je vexa épou-
et la dame qu’il m’a envoyée ou amenée,

t qui a couché cette nuit avec moi. Faites
13.
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promptement, et apportez-moi la réponse. n
Le grand-visir lit une profonde révérence en
le quittant , et il ne se crut délivré que quand, il

fut hors de la tout, et qu’il eut refermé la porte

sur le prince.

Le grand-visir se présenta devant le roi
Schahzaman avec une tristesse qui l’aingea
d’abord. a Eh bien , lui demanda ce monar-
que , en que] état avez-vous trouvé mon fils 1’»

q Sire , répondit ce ministre , ce que l’esclave

a rapporté à votre majesté n’est que trop vrai. n

Il lui fit le récit de l’entretien qu’il avait eu

avec Camaralzaman, de l’emportement de ce
prince , dès qu’il eut entrepris de lui repré-

senter qu’il n’était pas possible que la dame

dont il parlait eût couché avec lui ; du mau-

vais traitement qu’il avait reçu de lui , et de
l’adresse dont il s’était servi pour s’échapper

de ses mains.
Schahzaman d’autant plus mortifié qu’il ai-

mait toujours le prince avec tendresse, voulut
s’éclaircir de la vérité par lui-même; il alla le

Voir à la tour, et mena le grand-visir avec lui...
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v. Mais, sire, dit ici la sultane Scheherazade
s’interrompant, je m’aperçois que le jour

[mence à paraître. n Elle garda le silence;

a nuit suivante, en reprenant son discours,

dit au sultan des Indes:

“UWWVVWUWWWWVW

CCXV11° NUIT.

un: , le prince Camaralzaman reçut le roi
père dans la tout où il était en prison ,

3 un grand respect. Le roi s’assit; après

l eut fait asseoir le prince auprès de lui,
si fit plusieurs demandes auxquelles il
audit “ce un grand sens. Et de temps
,emps il regardait le grand-visir, comme
r lui dire qu’il ne voyait pas que le prin-
on fils eût perdu l’esprit, comme il l’avait

ré, et qu’il fallait qu’il l’eût perdu luiw

ne.

.e roi enfin parla de la dame au prince:
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a Mon fils , lui ditoil , je vous prie de me dire

ce que c’est que cette dame quia couché cuti

nuii avec vous , à ce que l’on dit ? n

« Sire, répondit Camaralzaman , je suppli

votre majesté de ne pas augmenter le chagri
qu’on m’a déjà donné sur ce sujet; faites-m

plutôt la grâce de mie donner en mariag
Quelqu’aversion que je vous aie témoigné jus?

qu’à présent pour les femmes , cette jeuuq

beauté m’a tellement charmé, que je ne funi

pas difficulté de vous avouer me faiblesse. J

suis prêt à la recevoir de votre main avec l

plus vive reconnaissance. n
Le roi Schahzaman demeura interdit à 11

réponse du prince, si éloignée , comme il lu

semblait, du bon sens qu’il venait de faire p.11

reître auparavant. tr Mon (ils, reprit-il , voui

me tenez un discours qui me jeue dans un e’lom

nement dont je ne puis revenir.
(r Je vous jure, par la couronne qui dail

passer à vous après moi, que je ne sais pas II

moindre chose de la dame dont vous me par-l
lez; je n’y ai aucune part, s’il en est venl
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ïu’une. Mais comment aurait-elle pu pé-

r dans cette tout sans mon consentement?

[uoi que vous en ait pu dire mon grand-
i, il in: l’a fait que pour tâcher de vous

5er. Il faut que ce soit un songe ; prenez-

rde, je vous en coniurc , et rappelez vos
y Ï

Sire, repartit le prince, je serais indigne
mais des bontés de votre majesté, si je
litais pas foi à l’assurance qu’elle me don-

“ais je la supplie de vouloir bien se don-

!a patience de m’écouter, et de juger si

le j’aurai l’honneur de lui dire est un

e. n
2 prince Camaralzaman raconta alors au
on père de quelle manière il s’était éveil-

l lui exagéra la beauté et les charmes de la

a qu’il avait trouvée à son côte“, l’amour

avait conçu pour elle en un moment; et
ce qu’il avait fait inutilement pour la ré-

er. Il ne lui cacha pas même ce qui l’avait

ge de se réveiller et de se rendormir après

ont fait échange de sa bagne avec celle de
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la dame. En achevant enfin , et en lui préscn
tant la bague qu’il tira de son doigt : « Sire

ajouta-t-il, la mienne ne vous est pas incol
nue, vous l’avez vue plusieurs fois. Après ce

j’espère que vous serez convaincu que je n

pas perdu l’esprit, comme on vous l’a fait a

croire. n
Le roi Schalizaman connut si clairement

vérité de ce quele prince son fils venait de

raconter, qu’il n’eut rien à répliquer. Il en

même dans un étonnement si grand, qu’il

meura long-temps sans dire un mot.

Le prince profita de ces momens : a Si
lui dit-il encore, la passion queje me sens po

cette charmante personne, dont je conserve
précieuse image dans mon cœur, est déj’

violente, que je ne me sens pas assez de f0
pour y résister. Je vous supplie d’avoir ce

passion de moi . et de me procurer le bonhe
de la posséder. a

et Après ce que je viens d’entendre, m

fils, et après ce que je vois par cette bag
reprit le roi Schahzaman,je ne puis dout
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votre passion ne soit réelle, et que vous
ez vu la dame qui l’a fait naître. Plût à

l que je la connusse cette dame! vous se-
content dès aujourd’hui , et je serais le pè-

eplus heureux du monde. Mais où la cher-

“? Comment, et par où elle est entrée ici,

i que j’en aie rien su et sans mon consen-

ant? Pourquoi y est-elle entrée seulement

r dormir avec vous , pour vous faire voir
neauté, vous enflammer d’amour pendant

lle dormait , et disparaître pendant que
s dormiez? Je ne comprends rien à cette

nture, mon fils; et si le ciel ne nous est
arable, elle nous mettra au tombeau vous

noi. n En achevant ces paroles ct en pre-
nt le prince par la main : a Venez, ajouta--
, allons nous aflliger ensemble, vous d’ai-

r sans espérance, et moi de vous voir af-

e’, et de ne pas pouvoir remédier à votre

l. u

Le roi Schahzaman tira le prince hors de
tour, et l’amena au palais, où le prince, au

sespoir dlaimer de toute son âme une dame

i a
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inconnue, se mit d’abord au lit. Le roi s’el

ferma et pleura plusieurs jours avec lui, sq
vouloir prendre aucune connaissance des
faires de son royaume.

Son premier ministre , qui était le se
qui il avait laissé l’entrée libre , vint un

lui représenter que toute sa cour et même
peuples commençaient à murmurer de ne le p

voir , et de ce qu’il ne rendait plus la justi
chaquejour à son ordinaire , et qu’il ne répq

dait pas du désordre qui pouvait arriver. «l

supplie votre majesté , poursuivit-il , d’y fai

attention. Je suis persuadé que sa présen

soulage la douleur du prince, et que la présenl

du prince soulage la vôtre mutuellement; ma

elle doit songer à ne pas laisser tout péri
Elle voudrabieu que je lui propose de se tram

porter avec le prince au château de la peti
île, peu éloignée du port , et de donner ai

dience deux fois la semaine seulement. Panda!
que cette fonction l’obliger-a de s’éloigner d

prince , la beauté charmante du lieu , le h

air et la vue merveilleuse dont on y jouit, le
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que le prince supportera votre absence ,
au de durée , avec plus de patience. a

roi Schahzgrnan approuva ce conseil; et
ne le château, où il n’était pas allé depuis

»telnps , fut meublé, il y passa avec le

ce, où il ne le quittait que pour donner les
audiences précisément. Il passait le reste

mps au chevet de son lit, et tantôt il tâ-

de lui donner de la consolation, tantôt il

igcait.

SUITE DE L’HISTOIRE

t LA PRINCESSE DE LA caner.

ENDAIT que ces choses se passaient dans

apitale du roi Schahzaman, les deux gé-

, Danhasch et Cascbcasch, avaient. re-
d la princesse de la Chine au palais où le
le la Chine l’avait renfermée, et l’avaient

ise dans son lit.
.e lendemain matin à son réveil , la prin-
ede la Chine regarda à droite et à gauche;

[nanti elle eut Vu que le prince Cumul-

tv. 14
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zaman n’était plus auprès d’elle, elle app4

ses femmes d’une voix qui les fit accon]

promptement, et environnerjon lit. Lanou
rice, qui se préscntaà son chevet, luid
manda ce qu’elle souhaitait, et s’il lui étain

rive’ quelque chose.

« Dites-moi, reprit la princesse qu’est d

venu le jeune homme que j’aime de tout m4

cœur , qui a couché cette nuit avec moi il

« Princesse, irépondit la nourrice, nous j

corbprenons rien à votre discours , si vous 1

vous expliquez davantage. n
K C’est, reprit encore la princesse, qu’l

jeune homme , le mieux fait et le plus aimai:
qu’on puisse imaginer, dormait près de m

cette nuit; que je l’ai caressé long-temps,

que j’ai fait tout ce que j’ai pu pour réveille

sans y réussir : je vous demande où il est?

e Princesse , repartit la nourrice, c’est sa;

doute pour vous jouer de nous ce que vous q
faites. Vous plaît-il de vous lever P n a .1
parle très-sérieusement , répliqua la princesæ

et je veux savoir où il est. r a Mais, prix:
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:, insista la nourrice, vous étiez seule
d nous vous couchâmes hier au soir , et
arme n’est entré pour coucher avec vous ,

mous sachions vos femmes et moi. n

a princesse de la Chine perdit patience;
prit sa nourrice par la tête , en lui don-
des soumets etde grands coups de poing :
ne le diras, vieille sorcière , ditcclle, ou je

emmenai. n

a nourrice fit de grands efforts pour se ti-
le ses mains. Elle s’en tira enfin, et elle alla

le-champ trouver la reine de la Chine mè-

e la princesse. Elle se présenta les larmes

yeux et le visage tout meurtri, au grand
nement de la reine, qui lui demanda qui
lit mise en ce! état.

Madame , dit la nourriCe, vous voyez le
trament que m’a fait égrouver la princesse 3

m’eût assommée si je ne me fusse échap-

de ses mains. a» Elle lui raconta ensuite le

tde sa colère et de son emportement, dont
eine ne fut pas moins aHlige’e que surprise.

rans voyez , madame , ajouta-belle en f1-
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nissant, que la Princesse est hors de son bu
sens. Vous en jugerez vous-même, si vous pu

nez la peine de la venir voir. n

La tendresse de la reine de la Chine et
trop intéressée dans ce qu’elle venait d’en:

dre : elle se lit suivre par la nourrice, et
alla voir la princesse se fille des le même ml

ment.
I La sultane Schehcrazade voulait continud

niais elle s’aperçut que le jour avait déjà coq

.Irn’ence’. Elle se tut; et en reprenant le conte:

huit suivante , elle dit au sultan des Indes :

MIîWNNMWWM mus me mm

CCXVIII° NUIT.

Sm): , la reine de la Chine s’assit auprès l

la princesse sa fille, en arrivant dans rappa
terrien: où elle était renfermée; et après qu’el

se fut informée de. sa santé, elle lui demain

que] sujet damécontentemcnt elle avait con!

sa nourrice , qu’elle avait maltraitée. a
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2, dit-elle, cela n’est pas bien, ct’jamais

s grande princesse comme vous, ne doit se
ser emporter à cet excès. n

:1 Madame, répondit la princesse , je vois

n que votre majesté vient pour se moquer
si de moi ; mais je vous déclare que je n’au-

pas de repos que je n’aie épousé l’aimable

alier qui a couché cette nuit avec moi.
us devez savoir où il est; je vous supplie

le faire revenir. n
x Ma fille, reprit la reine , vous me sur-
nez , et je ne comprends rien à votre dis-

rs. a La princesse perdit le respect. u Ma-
rie , répliqua-belle, le roi mon père et
1s m’avez persécutée pour me contraindre

me marier lorsque je n’en avais pas d’en-

; cette envie m’est venue présentement , et

veux absolument avait pour mari le cava-
que je Vous ai dit : sinon je me tuerai. n

La reine tâcha de prendre la princesse par

lanceur. a Ma fille, lui dit-elle , vous sa-
bien Vous-même que vous êtes seule dans

re appartement, et qu’aucun homme ne peut

11j.
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y entrer. n Mais au lieu d’écouter , la PrlnCCSSI

l’interrompitet lit des extravagances qui 0in

gèrent la reine de se retirer avec une grand
aHliction , et d’aller/informer le roi de tout.

Le roi de la Chine voulut s’éclaireir lui

même de la chose : il vint à l’appartement dt

la princesse sa fillea et il lui demanda si Cl
qu’il venait d’apprendre était véritable. « Sire

répondit-elle, ne parlons pas de cela ; faites.
moi seulement la’grâce de me rendre l’épou;

qui a couché cette nuit avec moi. n

a Quoi, ma fille, reprit le roi, est-ce gut
quelqu’un a couché avec vous cette nuit?

a Comment, site , repartit la princesse sans ln

donner le temps de poursuivre , vous me de
mandez si quelqu’uua couché avec moi! Vot

majesté ne l’ignore pas. C’est le cavalier

mieux fait qui ait jamais paru sous le ciel. J
vous le redemande , ne me le refusez pas , ’

vous en supplie. Afin que votre majesté
doute pas , coutinua-t-elle , que je n’aie vu

cavalier , qu’il n’ait couché avec moi, que

ne l’aie caressé , et que je n’aie fait (les citer
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il l’éveiller, sans y avoir réussi; voyez, s’il.

is plaît , cette bague. n Elle avança la main ;

irroi de la Chine ne sut que dire quand il
lvu que c’était la bague d’un homme. Mais

lune il ne pouvait rien comprend re à tout ce

Hic lui disait , et qu’il l’avait renfermée

lime folle , il la crut encore plus folle qu’au-

Mvant. Ainsi, sans. lui parler davantage ,
crainte qu’elle ne fil quelque violence con-

ise personne, ou contre ceux qui s’appro-
lcmienr d’elle , il la fit enchaîner et resserrer.

Ils étroitement, et ne lui donna que sa nour-

ce pour la servir , avec une bonne garde à la

orle.

; Le roi (le la Chine , inconsolable du mal-
eur qui était arrivé à la princesse sa fille , d’a-

oir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait, songea

ux moyens de lui procurer la guérison. Il as-

embla son conseil; et après avoir exposé
’c’lat ou elle était : a Si quelqu’un (le vous ,

lieute-kil, est assez habile pour entrepren-
ire de la guérir, et qu’il y réussisse, ie la

mir donnerai en mariage , et le ferai béri-
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tier de mes états et de ma couronne après

mort. u
Le désir de posséder une belle princesse

l’espérance de gouverner un jour un royaum

aussi puissant que celui de la Chine, firent u
grand effet sur l’esprit d’un émir déjà âgé , qu

était présent au conseil. Comme il était babil

dans la magie, il se flatta d’y réussir , et s’of

frit au roi. a: J’y consens , reprit le roi ; mai

je veux bien vous avertir auparavant que c’es

à condition de vous faire couper le cou si vou

ne réussissez pas : il ne serait ’pas juste qu

vous méritassiez une si granderécompense san

risquer quelque chose de votre côté. Ce quej

dis de vous , je le dis de tous les autres qui se
présenteront après voua , au cas que vous n’ac-

ceptiez pas la condition , ou que vous ne réus-

sissiez pas. u
L’étui! accepta la condition, et le roi le

mmm lui-même chez la primasse. La princesse

se couvrit le visage des qu’elle vit paraître l’é- l

mir. «x Sire , dit-elle, votre majesté me sur-

prend de m’amener un homme que je ne con- j

l

d
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is pas ,et à qui la religion me défend de me

sser voir. s a Ma fille, reprit le roi, sa
ésence ne doit pas vous scandaliser; c’est

de mes émirs qui vous demande en maria-

. s a Sire, repartit la princesse, ce n’est pas
ni que vous m’avez déjà donné , et dontj’ai

m la foi par la bague que je porte : ne trou-
: pas mauvais que je n’en accepte pas un

:re. n
L’ëmir s’était attendu que la princesse ferait

dirait des extravagances. Il fut très-étonné

la voir tranquille , et parler de si hon sens ,
Poonçut très-parfaitement qu’elle n’avait pas

une folie qu’un amour très-violent qui de-

têtre bien fondé. Il n’osa pas prendre la

erte’ de. s’en expliquer au roi. Le roi n’au-

t pu souffrir que la princesse eût ainsi don-

son cœur a un autre que celui qu’il vou-

: lui donner de sa main. Mais en se pros-
nant à ses pieds : x Sire, dit-il, après ce
aie viens d’entendre, il serait inutile que j’en-

prisse de guérir la princesse; je n’ai pas de

tièdes propres à son mal, et me vie esté la
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disposition de sa majesté. » Le roi, irrité de

l’incapacité de l’émir , et de la peine qu’il lui

avait donnée, lui lit couper la tête.

Quelques jours après, afin de n’avoir pas

se reprocher d’avoir rien négligé pour procu-

rer-la guérison à la princesse, ce monarque fit

publier dans sa capitale, que siil y avait quel-
que médecin, astrologue, magicien, assez en-

pe’rimenté pour la rétablir en son hon sens, il

n’avait qu’à venir se présenter, à condition de

perdre la tête s’il ne la guérissait pas. Il en-

voya publier la même chose dans les princi-
pales villes de ses états, et dans les cours ch

princes ses voisins.
Le premier qui se présenta fut un astrologue

et magicien, que le roi lit conduire à la prison

de la princesse par un eunuque. L’astrologue

tira d’un sac qu’il avait apporté sous le bras,

un astrolabe, une petite sphère, un réchaud ,

plusienrs sortes de drogues propres a des fu-

migations, un vase de cuivre, avec plusieurs
choses, et demanda du feu.

La princesse de la Chine demanda ce que

/
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gniiiait tout cet appareil. a Princesse, ré-
indit l’eunuque , c’est pour conjurer le malin

prit qui vousrpossède, le renfermer dans le

:se que vous voyez , et le jeter au fond de la

cr. n l -a Maudit astrologue , s’écria la princesse ,

che que je n’ai pasbesoin de tous ces prépa-

tifs, que je suis dans mon bon sens, et que
es insensé toi-même? Si ton pouvoir vains-

Ic-là , amène-moi seulement celui qucj’aime;

est le meilleur service que tu puisses me ren-
Fe. n et. Princesse, reprit l’astrologue, si cela

I: ainsi, ce n’est pas de moi , mais du roi vo-

e père uniquement , que vous devez l’atten-

rc. sa Il remit dans son sac ce qu’il en avait
ré, bien fâché de s’être engagé si facilement

guérir une maladie imaginaire.

Quand l’eunuquc eut ramené l’astrologue

eVant le roi de la Chine , l’astrologuc n’atten-

it pas que l’eunuque parlât au roi , il lui parla

li-même d’abord. n Sire, lui dit-il avec har-

iesse , selon que votre majesté l’a fait publier,

Lqu’cllc me l’a confirmé elle-même,’j’ai cru
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que la princesse était folle, et j’étais sûr de la

rétablir en son bon sens par les secrets dont
j’ai connaissance; mais je n’ai pas été long-

temps à reconnaître qu’elle n’a pas d’autre ma;

ladie que celle d’aimer, et mon art ne s’étend

pas jusqu’à remédier au mal d’amour. V0-

tre majesté y remédiera mieux que personne,

quand elle voudra lui donner le mari qu’elle

demande. n
Le roi traita cet astrologue «l’insolent, et lui

fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer votre
majesté par des répétitions, tant astrologues

que médecins et magiciens, il s’en présenta

cent cinquante qui curent tous le même son ,
et leurs têtes furent rangées an-dessus de cha-

que porte de la ville-

HISTOIRE

DE MARZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE DE
CAMlBALZAMAN.

La nourrice de la princesse de la Chine avait

un (ils nommé Marzavan , frère de lait de la
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:esse, qu’elle avait nourri et élevé avec

Leur amitié aVait été si grande pendant

enfance, tout le temps qu’ils’araient été

mble, qu’ils se traitaient de frère et de
i, même après que leur âge un peu avancé

iblige’ de les séparer.

titre plusieurs sciences dont Marzavan
lcultivé son esprit dès sa plus grandejeu-

e, son inclination l’avait porté particuliè-

ent’ à l’étude de l’astrologie judiciaire,

a géomance, et d’autres sciences secrètes ,

is’y était rendu très-habile. Non content

:e qu’il avait appris de ses maîtres, il s’é-

mis en voyage dès qu’il se fut Senti assez

Îorces pour en supporter la fatigue. Il n’y

it pas d’homme célèbre en aucune science

si aucun art, qu’il n’eût été chercher dans

villes les plus éloignées , et qu’il n’eût f ré-

ntc’ assez de temps pour en tirer toutes les

naissances qui étaient de son goût.

lprès une absence de plusieurs années ,

ruvan revint enfin à la capitale de la Chi-
et les têtes coupées et rangées qu’il aperçut

1v. 15
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au-dessus de la porte par où il entra, le sur
prirent extrêmement. Dès qu’il fut rentré chq

lui, il demanda pourquoi elles y étaient, l
sur toutes choses, il s’informa des nouvellt

de la princesse, sa sœur de lait, qu’il n’ava

pas oubliée. Comme on ne put le satisfaire su

la première demande sans y comprendre l
seconde, il apprit en gros ce qu’il souhaita

avec bien de la douleur, en attendant que:
mère, nourrice de la princeSse, lui en appr

davantage....
Scbeherazade mit [in à son discours en Ct

endroit pour cette nuit. Elle le reprit la nu
suivante, en ces termes , qu’elle adressa au sa]

tan des Indes :

mmmwvvnm m mm WW!&S syrma/U1

CCXlX° NUIT.

SIRE, dit-elle, quoique la nourrice, mèr
de Marzavan, fût très-occupée auprès de l

princesse de la Chine , elle n’eut pas néanmoin
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tôt appris que ce cher fils était de retour,

elle trouva le temps de sortir , de l’embras-

, et de s’entretenir quelques momons avec

Après qu’elle lui eut raconté , les larmes

l yeux , l’état pitoyable où était la princesse,

le sujet pour lequel le roi de la Chine lui
tait ce traitement, Marzavan lui demanda
:lle ne pouvait pas lui procurenle moyen
la voir en secret,sans que le roi en eût
lnaissance. Après que la nourrice y eut
ase quelques momens: u Mon fils , lui dit-
: , je ne puis vous rien dire lin-dessus pré-

.tement; mais attendez moi demain à la
me heure , je vous en donnerai la réponse. »

Comme, après la nourrice, personne ne
uvait s’approcher de la princesse que parl

permission de l’eunuque qui commandait à

garde (le la porte, la nourrice , qui savaif
’il était dans le service depuis peu, et qu’il

iorait ce qui s’était passé auparavant à la

in du roi de la Chine, s’adressa à lui:
Vous savez, lui dit-elle, que j’ai élevé et nour-

la princesse; vous ne savez peut-être pas de
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même que je l’ai nourrie aVecwme fille 4

même âge que j’avais alors , et que j’ai mari

il n’y a pas long-temps. La princesse , qui l

fait l’honneur de l’aimer toujours, voudra

bien la voir; mais elle souhaite que cela :
fasse sans que personne la voie entrer ni so

tir. n
La nourrice voulait parler davantage , ma

l’ennuque l’arrêter. a: Cela suüït, lui dit-il ;j

ferai toujours avec plaisir tout ce qui sera e
mon pouvoir pour obliger la princesse : faitt
venir, ou allez prendre votre fille vous-mêm
quand il sera nuit; et amenez-la après quel
roi se sera retiré; la porte lui sera ouverte.

Dès qu’il fut nuit, la nourrice alla trou“

son fils Marzavan. Elle le déguisa elle-men:
en femme, d’une manière que personne n’el

pu s’apercevoir que c’était un homme , et l’a

mena avec elle. L’eunuque, qui ne douta p:

que ce ne fût sa fille , leur ouvrit la porte, 1

les laissa entrer ensemble. n
Avant de présenter Marzavan, la nourrie

s’approcha dola princes”. a Madame, lui dit
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b, Ce n’est pas une femme que vous voyez :

est mon fils Marzavan, nouvellement arrivé

r ses voyages, .0 j’ai trouve moyen de
ire entrer sous cet habillement. J’espère que

lus voudrez bien qu’il ait l’honneur de vous

“re ses respects. n

Au nom de Marzavan, la princesse témoi-

n une grande joie. a: Approchez-vous , mon
jre,l dit-elle aussitôt à Marzavan, et ôtez ce
Aile : il n’est pas défendu à un frère et à une

sur de se Voivâ visage découvert. a

Marzhvan la salua avec un grand respect
sans lui donner le temps de parler : 0x Je

lis ravie, continua la princesse, de vous re-
oir en parfaite santé, après une absence de
un. d’années, sans avoir mandé un seul mot

c vos nouvelles , même à votre bonne
1ère. u

a: Princesse, reprît Manavan, je vous suis

ifiniment obligé de votre bonté. Je m’atten-

ais à en apprendre à mon arrivée de meil-
eures des vôtres, que celles dont j’ai éléis-

brmé, et dont je suis témoin avec toute l’af-

15. ,
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fliction imaginable. J’ai bien de la joie cepem

dant d’être arrivé assez tôt pour vous apporà

ter, après tant d’autres quia’y ont pas réussi,

la guérison dont vous avez besoin. Quand je

ne tirerais d’autre fruit de mes études et de

mes voyages que celui-là, je ne laisserais pas
de m’estimer bien récompensé. n

En achevant ces paroles, Marzavan tira un
livre et d’autres choses dont il s’était muni, et

qu’il avait cru nécessaires, selon le rapport

que sa mère lui avait fait de la maladie de la

princesse. La princesse, qui vit cet attirail :
u Quoi, mon frère, ls’c’cria-t-elle, vous êtes

donc aussi de ceux qui s’imaginent que je suis

folle? Désabuscz-vous, et écontez-moi. n

La princcSSe raconta à Marzavan toute son

histoire , sans oublier une des moindres cir-
constances“, jusqu’à la bague échangée contre

la sienne , qu’elle lui montra. « Je ne vous ai

rien déguisé , ajouta-t-elle , dans tout ce que

vous venez d’entendre. Il est .vrai qu’il y a

quelque chose que je ne comprends pas, qui
donne lieu de croire que je ne suis pas dans
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i“bon sens ; mais on ne fait pas attention

este, qui est commejc le dis. v
grand la printesse eut ceSse’ de parler, Mar-

m, rempli d’admiration et d’étonnement ,

.eura quelque temps les yeux baissés sans

tmot. Il leva enfin la tête , et en prenant

arole: a Princesse, dit-il, si ce que vous
:1 de me raconter est véritable , comme
suis persuadé , je ne désespère pas de vous

curer la satisfaetion que vous de’Sirez. Je

L8 supplie seulement de vous armer de pa-
lce encore pour quelque temps , jusqu’à ce

:j’aie parcouru des royaumes dont je n’ai

(encore approché *t lorsque vous aurez
pris mon retour , assurez-vous que celui
Ir qui vous soupirez avec tant de passion ,
sera pas loin de vous. a Après ces paroles,

nrzawn prit congé de la princesse , et partit

I le lendemain.
Marzavan voyagea de ville en ville, de pro-
me en province et d’île en île; et dans cha-

.e lieu où il arrivait , il n’entendait parler

le “a princesse Badoure , c’est ainsi que se
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nommait la princesse de la Chine , et de a!
histoire.

Au bout de quatre mois , notre voyage
arriva à Torf, ville maritime, grande et tri
peuplée , où il n’entendit plus parler de

princesse Badoure, mais du prince Canard
zaman que l’on disait être malade, et dm

l’on racontait l’histoire, à peu près semblabi

à celle de la princesse Badoure. Marzavan e
eut unejoie qu’on ne peut exprimer ; il s’il

forma en que! endroit du monde était ce prit

ce, et on le lui enseigna. Il y avait deux chi
mina, l’un par terre et par mer , et l’autre sel

lement par mer, qui état le plus court.

Marzavan choisit le dernier chemin , et
s’embarqua sur un vaisseau marchand , q:

eut une heureuse navigation jusqu’à la vue d

la capitale du royaume de Schahzamun. Mai
avant d’entrer au port , le vaisseau passa mal

heureusement sur un rocher par la mal-halbi
lete’ du pilote. Il périt et coula à fond à la vu

et peu loin du château où était le prince Ca

marnlmman , et où le roi son père , swami
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a, se trouvait alors avec son grand-visu.
vlarzavan savait parfaitement bien nager, il
âsita pas à se ieterà la mer , et il alla abor-

au pied du château du roi Scbahzaman , ou

ut reçu et secouru par ordre du grand-visir,

Il! l’intention du roi. On lui donna un habit

bauger, on -le traita bien ; et lorsqu’il fut

il: , on le conduisit au grand-Visir, qui avilit
mandé qu’on le lui amenât.

Somme Maruvan était un jeune homme

i-bien fait et de bon air, ce ministre lui lit
nucoup d’accueil cule recevant , et il conçut

strias-grande estime de sa personne par ses
muses justes et pleines d’esprit à toutes les

mandes qu’il lui (il; il s’aperçut même in-

isiblement qu’il avait mille belles connais-

nces. Cela l’obligea de lui dire : a: A vous

tendre, je vois que vous n’êtes pas un hom.

a ordinaire. Plût à Dieu que dans vos voyages

ius eussiez appris quelque secret propre à
lérir un malade qui cause une grande aillie-

m dans cette cour depuis long-temps! n ,
Marzavan répondit que s’il savait la male-
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die dont cette personne était attaquée, peut-

êtrey trouverait-il un remède.

Le grand-visir raconta alors à Marzavan
l’état où était le prince Camaralzaman , en pre-

nant la chose des son origine. Il ne lui cacha
rien de sa naissance si fort souhaitée , (le son

éducation, du désir du roi Schahzaman de

l’engager dans le mariage de bonne heure, de

la résistance du prince , et de son aversion ex-

traordinaire pour cet engagement, de sa déso-

béissance en plein conseil , de son emprison-

nement , de ses prétendues extraVagances dans

la prison , qui s’étaient changées en une pas-

sion violente pour une dame inconnue, qui
n’avait d’autre fondement qu’une bague que le

prince prétendait être la bague de cette dame,
laquelle n’était peut-être pas au monde.

Ace discours du grandvvisir, Marzavan se
réjouitinliniment de ce que , dans le malheur

de son naufrage , il était arrivé si heureuse-
ment où était celui qu’il cherchait. Il connut ,

à n’en pas douter , que le prince Camaralza-

man était celui pour qui la princesse de la
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Chine brûlait d’amour ,et que cette princesse

était l’objet des vœux si ardens du prince. Il

ne s’en expliqua pas au grand-visir; il lui dit
seulement que , s’il voyait le prince , il jugerait

mieux du secours qu’il pourrait lui donner.

a Suivez-moi , lui dit le grand-visir , vous
- trouverez le roiauprès de lui, qui m’a déjà

marqué qu’il voulait vous voir. u

i La première chose dont Marzavan fut frap-
’ pé en entrant dans la chambre du prince , fut

de le voir dans son lit , languissant et les yeux
fermés. Quoiqu’il fût en cet état , sans avoir

égard au roi Schalizaman , père du prince , qui

était assis auprès delui , ni au prince que cette

liberté pouvait incommoder, il ne laissa pas
de s’écrie: : a Ciel l rien au monde n’est plus

semblable l n il voulait dire qu’il le trouvait s
ressemblant à la princesse de la Chine; et il
était vrai qu’ils avaient beaucoup de resserra;

blanco dans les traits.

Ces paroles de Marzavan donnèrent de la
curiosité au prince Camaralzaman, qui ouvrit

les yeux et le regarda. Manavau , qui avait in- .
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liniment d’esprit, profita de ce moment, et

lai fit son compliment en vers sable-champ ,
quoique d’une manière enveloppée , où le roi

et le grand-visir ne comprirent rien. Il lui dé-

peignit si bien ce qui lui était arrivé avec la

princesse de la Chine, qu’il ne lui laissa pas
lieu de douter qu’il ne la connût, et qu’il ne

pût lui en apprendre des nouvelles. Il en ou!
d’abord une joie dont il laissa paraître des

marques dans ses yeux et sur son visage...
La sultane Scheherazade n’eut pas le temps

d’en dire davantage cette nuit. Le sultan lui

pionna celui de reprendre son récit la nui! sui-

vante, et de lui parler en ces termes :

IMMMMRWWIWÆM mammo W

CCXX’ N UIT.

Sun: , quand Marzavan eut achevé son com-

plimentez: vers, qui surprit le prince Cama-
ralzaman si agréablement, le prince prit la li-

berté de faire signe de la main au toison père
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de vouloir bien s’ôter de sa place et de permet-

tre que Manavan s’y mît.

Le roi, ravi de voir dans le prince son fils
un changement qui lui donnait bonne espé-v

rance , se leva , prit Marzavsn par la main, et
l’oblige: de s’asseoir à la même place qu’il ve-

nait de quitter. Il lui demanda qui il était , et
d’où il venait; et après que Marzavan lui eut

fépondu qu’il était sujet du roi de la Chine, et

venait de ses états : a Dieu veuille, dit-il, que
vous tiriez mon (ils de sa mélancolie! je vous

en aurai une obligation infinie , et les marques

de ma recannaissanco seront si éclatantes ,
que toute la terre reconnaîtra que jamais ser-
vice n’aura été mieux récompensé. u En ache-

vant ces paroles , il laissa le prince son ûls dans

la liberté de s’entretenir avec Maruvan, pen-

’dant qu’il se reîouissait d’une rencontre si

heureuse avec son grand-visu:
ManaVan s’approcha de l’oreille du prince

Camaralzaman; et en lui parlant bas: a Prin-
ce, dit-il , il est temps désormais que vous
cessiez de vous amiger si impitoyablement. La

1v. 16
T,.iM
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dame pour qui vous souffrez m’est connue :

c’est la princesse Badoure, fille du roi de la

Chine, qui se nomme Gaïour. Je puis vous en
assurer sur ce qu’elle m’a appris elle-même de

son aVenture, et sur ce que j’ai appris de la

vôtre. La princesse ne souffre pas moins pour
l’amour de vous, que vous ne souffreLpourl’a-

mour d’elle. r Il lui lit ensuite lere’eit de tout ce

qu’il savait de l’histoire de la princesse , de!

puis la nuit fatale qu’ils s’étaient entrevus d’une

manière si peu croyable ; il n’oublia pas le

traitement que le roi de la Chine faisait à ceux

qui entreprenaient en vain de guérir la prin-
cesse Badoure de sa folie prétendue. a Vous

êtes le seul , ajouta-t-il , qui puissiez la guérir

parfaitement, et vous présenter peur cela sans

crainte. Mais avant d’entreprendre un si grand

voyage, il faut que vous vous portiez bien :
alors, nous prendrons les mesures nécessaires.

Songez donc incessamment au rétablissement
de votre santé. a»

Le discours de Manavan fit un puissant ef-

fet ; le prince Camaralzaman en fut tellement
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soulagé par l’espérance qu’il venait de conce-

voir, qu’il se sentit assez de force pour se le-

ver, et qu’il pria le roi son père de lui pet:
mettre de s’habiller, d’un air qui lui donne

une joie incroyable.
Le roi ne fit qu’embrasser Manavan pour

le remercier, sans s’informer du moyen dont

il s’était servi pour faire un elfe: si surprenant,

et il sortit aussitôt de la chambre du prince
avec le grand-visir, pour publier cette agréa-
ble nouVelle. Il ordonna des réjouissances de

plusieurs iours ; il fit des largesses à ses offi-

ciers et au peuple , des aumônes aux pauvres ,

et lit élargir tous les prisonniers. Tout retentit
enfin de joie et «l’allégresse dans la capitale,

et bientôt dans tous les états du roi Schabza-

man.
Le prince Camaralzaman , extrêmement af-

faibli par des veilles continuelles , et par une
longue abstinence presque de toute sorte d’a-

limcns , eut bientôt recouvré sa première san-

té. Quand il sentit qu’elle était assez bien ré-

tabli pour supporter la fatigue d’un voyage ,
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il prit Marzavan en particulier : a Cher Mar-
zavan, lui ditoil, il est temps d’exécuter la

promesse que vous m’avez faite. Dans l’impa-

tience où je suis de voir la charmante prin-
cesse, et de mettre [in aux tourmens étranges
qu’elle soutire pour l’amour de moi, je sens

bien queje retomberais dans le même état où

vous m’avez vu , si nous ne partions incessa m-

inent. Une chose m’amige , et m’en fait crain-

dre le retardement, c’est la tendresse impor-

tune du roi mon père , qui ne pourra jamais
se résoudre à m’accorder la permission de m’é-

loigner de lui. Ce sera une désolation pour
moi, si vous ne trouvez le moyen d’y remé-

dier. Vous voyez vous-même qu’il ne me perd

presque pas deVue. n Le princerie put retenir
ses larmes en achevant ces paroles.

a Prince, reprit Marzavan, j’ai déjà prévu

le grand obstacle dont vous me parlez : c’està

moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête pas.

Le premier dessein de mon voyage a été de

procurer à la princesse de la Chine la déli-

vrance de ses maux, et cela par toutes les rai-
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sans de l’amitié mutuelle dont nous nous ai-

mons presque des notre naissance, du zèle et
de l’affection queje lui dois d’ailleurs. Je man-

querais à mon devoir si je n’en profitais pas

pour sa consolation et en même temps pour la
vôtre, et si ie n’y employais toute l’adresse

dont je suis capable. Voici donc ce que j’aL
imaginé pour lever la difüculte’ d’obtenir la

permission du roi votre père , telle que nous la
souhaitons vous et moi , Vous n’êtes pas en-

core sorti depuis mon arrivée; témoignez-lui

que vous désirez de prendre l’air, et deman-

dez-lui la permission de faire une partie de
chasse de deux du trois jours avec moi : il n’y
a pas d’apparence qu’il vous la refuse.“ Quand

il Vous l’aura accordée, vous donnerez ordre

qu’on nous tienneà chacun deux bons chevaux

prêts, l’un pour monter , et l’autre de relais ;

et laissez-moi faire le reste. s
Le lendemain le prince Garamalzamm prit

son temps : il témoigna en roi son père l’en-

vie qu’il avoit de prendre un peu l’air, et le

pria de trouver ben qu’il allât à la chasse un

16.
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jour ou «Jeux avec Marzavan. a Je le veux
bien , lui dit le roi, à la charge néanmoins
que vous ne coucherez pas dehors plus d’une

nuit. Trop d’exercice dans les commencemens

pourrait vous nuire, et une absence plus lon-
gue me ferait de la peine. w Le roi commanda
qu’on lui choisît les meilleurs chevaux , et il

Prit bien soin lui-même que rien ne lui man-
quât. Lorsque tout fut prêt, il l’embrassa; et

après avoir recommandé à Marzavan de bien

prendre soin de lui , il le laissa partir.

Le prince Camaralzaman et Marzavan ga-
gnèrent la campagne , et pour amuser les deux

palefreniers qui conduisaient les chevaux de
relais , ils firent semblant de chasser , et ils
s’éloignèrent de la ville autant qu’il leur fut

possible. A l’entre de la nuit ils s’arrêtèrent

dans un logement de caravanes , où ils sou-
pèrent , et dormirent environ jusqu’à minuit.

Marzavan , qui s’éveilla le premier, éveilla

aussi le prince Camaralzaman , sans éveiller

les palefreniers. Il pria le prince de lui donner
son habit, et d’en prendre un autre qu’un des
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palefreniers avait apporté. Ils montèrent cha-

cun le cheval de relais qu’on leur avait amené;

et après que Marzavan eut pris le cheval d’un

des palefreniers par la bride , ils se mirent en
chemin , en marchant au grand pas de leurs
chevaux.

A la pointe du jour les deux cavaliers se
trouvèrent dans une forêt, en un endroit où

le chemin 8e partageait en quatre. En cet cn-
droit-là, Marzavan pria le prince de l’attendre

un moment, et entra dans la forêt. Il y égor-

gea le cheval du palefrenier, déchira l’habit

que le prince avait quitté, le teignit dans le
sang; et lorsqu’il eut rejoint le prince, il le
jeta au milieu du chemin à l’endroit où il se

partageait.
Le prince Camaralzaman demanda à Mar-

zavan quel était son dessein. «Prince, répondit

Marzavan , des que le roi votre père verrance

soir que vous ne serez pas de retour , ou qu’il

aura appris des palefreniers que nous serons
partis sans eux pendant qu’ils dormaient, il

ne manquera pas de mettre des gens en cam-
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pagne pour courir après nous. Ceux qui vicno
dront de ce côté , et qui rencontreront cet habit

ensanglanté, ne douteront pas que quelque
bête ne vous ait dévoré, et que je ne me sois

échappé de crainte de sa colère. Le roi, qui

ne vous croira plus au monde selon leur rap-
port , cessera d’abord de vous faire chercher,

et nous donnera lieu de continuer notre voyage
sans craindre d’être poursuivis. La précaution

est véritablement violente , de donncr ainsi
tout à coup l’alarme assommante de la mort
d’un (ils à un père qui l’aime si passionnément;

mais la joie du roi votre père en sera plus
grande , quand il apprendra que vous serez en

vie et content. a a Brave Marzavan , reprit le
prince Camaralzaman , ie ne puis qu’approu-

ver un stratagème si ingénieux, et je vous en

ai une nouvelle obligation. n

Le prince et Marzavan , munis de bonnes
pierreries pour leur dépense , continuèrent

leur voyage par terre et par mer, et ils ne
trouvèrent d’autre obstacle que la longueur du

temps qu’il fallut y mettre de nécessité. Ils ar- Î

l
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l
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Vlarzavan, au lieu de mener le prince chez lui,

it mettre pied à terre dans un logement pu-
)lic des étrangers. Ils y demeurèrent trois
lours à se délasser de la fatigue du voyage; et

dans cette intervalle, Marzavan fit faire un
habit d’astrologue pour déguiser le prince. Les

frais jours passés, ils aillèrent au bain ensem-

me, où Marnvan fit prendre l’habillement

d’astrologue au prince , et à la sortie du bain

il le conduisit jusqu’à la vue du palais du roi

de la Chine, où il le quitta pour aller faire
avertir la mère nourrice de la princesse Ba-
doure de son arrivée , afin qu’elle en donnât

avis à la princesse...“

La sultane Schclierazade en était à ces der-

niers mots, lorsqu’elle s’aperçut quc.le jour

avait déjà commencé de paraître. Elle cessa

aussitôt de parler ; et en poursuivant, la nuit

suivante, elle dit au sultan des Indes :
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Sun: , le prince Camaralzaman , instruit par
Marzavan de ce qu’il devait faire, et muni de

tout ce qui convenait à un astrologue avec son
babillement , s’avança jusqu’à la porte du pa-

lais du roi de la Chine; et en s’arrêtant, il cria

à haute voix, en présence de la garde et des

portiers : a Je suis astrologue, et je viens
w donner la guérison à la respectable prin-
» cesse Badoure , fille du haut et puissant mo-
a) narque Ga’iour, roi de la Chine , aux coudi-

:0 lions proposées par sa majesté de l’épouser

au si je réussis, ou de perdre la vie si je ne
n réussis pas. a

Outre les gardes et les portiers du roi , la
nouveauté fit assembler en un instant une infi-

nité de peuple autour du prince Camaralzaman.

En effet , il y avait long-temps qu’il ne s’était

présenté ni médecin , ni astrologue, ni magi-
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cien, depuis tant d’exemples’tragiques de ceux

qui avaient échoué dans leur entreprise. On
croyait qu’il n’y en avait plus au monde , ou

du moins qu’il n’y en avait plus d’aussi in-

sensés.

A voir la bonne mine du prince, son air
noble, la grande jeunesse qui paraissait sur
son visage, il n’y en eut pas un à qui il ne fît

compassion. a A quoi pensez-vous, seigneur?
lui dirent ceux qui étaient le plus près de lui ;

quelle est votre fureur d’exposer ainsi à une

mort certaine une vie qui donne de si belles es-

pérances? Les têtes coupées que vous avez

vues au-dessus des portes , ne vous out-elles
pas fait horreur ? Au nom de Dieu , abandon-
nez cc dessein de désespéré; retirez-vous. ’

A ces remontrances , le prince Camaralza-
man demeura ferme; et au lieu d’écouter ces

harangueurs , comme il vil que personne ne
venait pour l’introduire , il répéta le même cri

avec une assurance qui fit frémir tout le monde;

et tout le monde s’écria alors : a Il est résolu

à mourir, et Dieu veuille avoir pitié de sa jeu-
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nesse et de son aine l n Il cria une twisibme
fois, et le grand-visir enfin vint le prendre
en personne de la part du roide la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman de,
vaut le roi. Le prince ne l’eut pas plus tôt
aperçu assis sur son trône, qu’il se prosterna

et baisa la terre devant lui. Le roi, qui, de
tous ceux qu’une présomption démesurée avait

fait venir apporter leurs têtes à ses pieds , n’en

avait encore vu aucun digne qu’il arrêtât ses

yeux sur lui , eut une véritable compassion de

Camaralzamau , par rapport au danger auquel
il s’oxposait. Il lui (il aussi plus d’honneur; il

voulut qu’il s’approcha et s’assit auprès de

lui: a: Jeune homme , lui dit-il , j’ai de la peine

à croire que vous ayez acquis , à votre âge ,
assez td’expérience pour oser entreprendre de

guérir ma lille. Je voudrais que vous puissiez

y réussir, je vous la donnerais en mariage,
non-“Mont Sans répugnance, mais même

avec la plus grande joie du monde; au lieu
que je l’aurais donnée avec bien du déplaisir

àqui que ce fût de ceux qui sont venus avant
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vous. Mais je vous déclare avec bien de la

douleur , que si vous y manquez , votre grande
jeunesse , votre air de noblesse , ne m’empê-

cherom pas devons faire couper le cou. n
u Sire , reprit le prince Camaralzaman , j’ai

des grâées infinies à rendre à votre majesté de

l’honneur qu’elle me fait , et de tant de bontés

qu’elle témoigne pour un inconnu. Je ne suis

pas venu d’un pays si éloigné, que son nom

n’est peut-être pas connu dans vos états , pour

ne pas exécuter le dessein qui m’y a amené.

Que ne dirait-on pas de ma légèreté , si j’aban-

donnais un dessein si généreux après tout (le

fatigues et tant de dangers que j’ai essuyés?

Votre majesté elle-même ne perdrait-elle pas
l’estime qu’elle a déjà conçue de ma personne?

Si j’ai à mourir , site, je mourrai meula sa-

tisfaction de n’avoir pas perdu cette estime
après l’avoir méritée. Je vous supplie donc de

ne me pas laisser plus’long-temps dans l’im-

patience de faire connaître la certitude de mon
’art , par l’expérience que suis prît à ,en

donner. a) , ’
1V t l la.
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Le roi de la Chine commanda à l’euuuque,

garde de la princesse Badoure , qui était pré-

sent, de mener le prince Camaralzaman chez
la Princesse sa fille. Avant de le laisser partir,
il lui dit qu’il était encore à sa liberté de s’abs-

tenir de son entreprise. Mais le prince ne
l’écouta pas : il suivit l’ennuquc avec une

résolution , ou plutôt avec une ardeur éton-

nante. *

L’eunuque conduisit le prince Camaralza-

man; et quand ils furent dans une longue ga-
lerie au b0ut de laquelle était l’appartement de

la princesse , le prince , qui se vit si près de
l’objet qui lui avait fait verser tant de larmes ,

et pour lequel il n’avait cessé de soupirer (le-

puis si long-temps , pressa le pas et devança
l’eunuque.

L’eunuque pressa le pas de même , et eut de

la peine à le rejoindre. a Où allez-vous donc

si vite? lui (lit-il en l’arrêtant par le bras;

vous ne pouvez pas entrer sans moi. Il faut
que vous ayez une grande envie de mourir
pour courir si vite à la mort. Pas un (le tant
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d’astrologues que j’ai vus et que j’ai amenés où

vous n’arriverez que trop tôt, n’a témoigné

cet empressement. n
a Mon ami, reprit le prince Camaralzaman

en regardant l’eunuque et en marchant à son

pas , c’est que tous ces astrologues dont tu par-

les n’étaient pas sûrs de leur science comme je

le suis de la mienne. Ils savaient avec certitu-
de qu’ils perdraient la vie s’ils ne réussissaient

pas , et ils n’en avaient aucune de réussir. C’est

pour cela qu’ils avaient raison de trembler en

approchant du lieu où je vais, et où je suis
’certain de trouver mon bonheur. a Il en était

s I s s (a ces mots, lorsqu’ils arriverent a la porte.
L’eunuque ouvrit et introduisit le prince dans
une grande salle d’où l’on entrait dans la cham-

bre de la princesse qui n’était fermée que par

une portière.

Avant d’entrer, le prince Camaralzaman
s’arrêta; et en prenant un ton beaucoup plus

bas qu’auparavant, de peur qu’on ne l’enten-

dît de la chambre de la princesse : a Pour te
convaincre, dit-il à l’eunuque, qu’il n’y a ni
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présomption, ni caprice, ni feu de jeunesse
dans mon entreprise, je laisse l’un-des deux à

ton choix : qu’aimes-tu mieux, que je guérisse

la princesse en ta présence, ou d’ici, sans aller

plus avant et sans la voir? n
L’eunuque fut extrêmemenle’tonne’ de l’assu-

rance avec laquelle le prince lui parlait. Il ecs-
sa de l’insultcr , et en lui parlant sérieusement:

(l Il n’importe pas, lui dit-il , que ce soit là ou

ici. De quelque manière que ce soit, vous ac-
querrez une gloire immortelle, nonæeulement

dans cette cour, mais même par toute la terre
habitable. ü

a Il vaut donc mieux, reprit le prince, que
je la guérisse sans la voir , afin ne tu rendes
témoignage de mon habileté. dîne que soit

mon impatience de voir une princesse d’un si

haut rang , qui doit être mon épouse, en ta
considération néanmoins je veux bien me pri-

ver quelques memens de ce plaisir. a Comme
il était fourni de tout oc qui distinguait un as-

trologue, il tira son écritoire et du papier , et
écrivit ce billet à la princesse de la Chine :
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BILLET

DU PRINCE CAMABALZAMAN

A LA PRINCESSE DE LA CHINE. ’
a Adorable princesse, l’amoureux prince

n Camalzaman ne vous parle pas des maux
n inexprimables qu’il souffre depuis la nuit

p fatale que vos charmes lui tirent perdre une
n liberté qu’il avait résolu de conserver toute

n sa vie. Il vous marque seulement que lors-
» qu’il vous donna son cœur dans votre char-

» mont sommeil, sommeil importun qui le
)) priva du vif éclat de vos beaux yeux, malgré

)) ses efforts pour vous obliger de les ouvrir,
a il osa même vous donner sa bague pour mar-

» que de son amour, et prendre la vôtre en
n échange, qu’il vous envoie dans ce billet.

n Si vous daignez la lui renvoyer pour gage
n réciproque du vôtre, il s’estimera le plus

» heureux de tous les amans : sinon votre re-
» fus ne l’empêchera pas de recevoir le coup

» de la mort avec une résignation d’autant plus

l7.
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» grande, qu’il le recevra p0ur l’amour de

» vous. Il attend votre reponse dans votre an-

): tichambre. n
Lorsque le prince Gamaralzaman eut achevé

ce billet, il en fit un paquet avec la bague de
la princesse, qu’il enveloppa dedans, sans fai-

re voir à l’euuuque ce que c’était; et en le lui

donnant : « Ami, dit-il , prends et porte ce
paquet à ta maîtresse. Si elle ne guérit du mo-

ment qu’elle aura lu le billet, et vu ce qui l’ac-

compagne , je te permets de publier que je suis
le plus indigne et le plus impudent de tous les
astrologues qui ont été , qui sont, et qui seront

.à jamais.... n

Le jour, que la sultane Scheherazade Vitpa-
reître en achevant ces paroles, l’obligea d’en

demeurer là. Elle poursuivit la nuit suivante,

et dit au sultan des Indes :
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SIRE, l’eunuquc entra dans la chambre de

la princesse de la Chine, et en lui présentant

le paquet que le prince Camaralzaman lui en-

voyait : a Princesse, dit-il , un astrologue plus

téméraire que les autres, si je ne me trompe , l
vient d’arriver, et prétend que vous serez gué-

rie dès que vous aurez lu ce billet, et vu ce qui
est dedans. J c souhaiterais qu’il neÆût ni man-

teur ni imposteur. n
La princesse Badoure prit le billet et l’ou-

vrit avec assez d’indillërence ; mais dès qu’elle

eut vu sa bague, elle ne se donna presque pas

le loisir d’achever de lire. Elle se leva avec -
précipitation , rompit la chaîne qui la tenait at-

tachée, de l’effort qu’elle fit; courut àla porn-

tière, et l’ouvrit. La princesse recannut le
prince; le prince la reconnut. Aussitôt ils cou-
îturent l’un à l’autre, s’embrassèrent tendre-

i
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ment; et sans pouvoir parler, dans l’excès dt

leur joie, ils se regardèrent long- temps , en ad-

mirant comment ils se revoyaient après leu:
première entrevue, à laquelle ils ne pouvaient

rien comprendre. La nourrice, qui était accoue

rue avec la princesse, les fit entrer dans l:
chambre où la princesse rendit sa bague al
Iîrince. a Reprenez-la , lui dit-elle; je ne pour

rais Pas la retenir sans vous rendre la vôtre
que je veux garder toute ma vie; elles ne peu
vent êtrel’uue etl’autre en de meilleures mains.

L’eunuque cependant était allé en diligenc

avertir le roi de la Chine de ce qui venait d
se passer. « Sire? lui dit-il, tous les astrolo
gues , médecins et autres qui ont osé entreprer

dre de guérir la princesse jusqu’à présent, n’c

aient que des ignorans. Ce dernier venu n
s’est servi ni de grimoire, ni de conjuratior

d’esprits malins , ni de parfums, ni d’autri

choses; il l’a guérie sans la voir. a Il luit

racon!!! la manière; et le roi, agréablcme

surpris , vint aussitôt à l’appartement de

princesse, qu’il embrassa; il embrassa le pri
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ce de même, prit sa main, et en La mettant
dans celle de la princesse : a Heureux étran-

ger, lui dit-il ,,qui que vous soyez, je tiens ma ’
promesse, et je vous donne ma lille pour épou- l
se. A vous voir néanmoins, il n’est pas possi-

ble que je me persuade que vous soyez ce que j
vous paraissez , et ce que vous avez voulu me

faire accroire. » ’
Le prince Camaralzaman remercia le roi

dans les termes les plus soumis pour lui te’- à
moigner mieux sa reconnaissance. K Pour ce
qui est de ma personne, sire, poursuivit-il,
il est vrai que je ne sais pas astrologue, comme
votre majesté l’a bien juge ; je n’en ai pris que

l’habilhment, pour mieux réussir à mériter ’

la haute alliance du monarque le plus puissant j
de l’univers. J e suis né prince, fils de roi et

de reine; mon nom est Camaralzaman, et
mon père s’appelle Schnhzaman: il règne dans

les îles assez connues des Enfans de Khale-

dan. n Ensuite il lui raconta son histoire, et
;lui fit connaître combien l’origine de son

amour était merveilleuse; que celle de l’amour

à- -,.A
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de la princesse était la même, et que cela se
justifiait par l’échange des deux bagues.

Quand le prince Camaralzaman eut achevé :

x Une histoire si extraordinaire, s’écria le
roi, mérite de n’être pas inconnue à la posté-

rité. Je la ferai faire, et après que j’en aurai

fait mettre l’original en dépôt dans les archi-

ves de mon royaume , je la rendrai publique,
afin que de mes états elle passe encore dans les

autres. s
La cérémonie du mariage se fit le même

jour, et l’on en lit des réjouissances solen-

nelles dans toute l’étendue de la Chine. Mar-

zavan ne fut pas Oublié: le roi de la Chine lui
donna entrée dans sa cour, en l’honorant d’une

charge, avec promesse de l’élever dans la
suite à d’autres plus considérables.

Le prince Camaralzaman et la princesse
Badoure, l’un et l’autre au comble de leurs

souhaits, jouirent des douceurs de l’hymen;

et, pendant plusieurs mais, le roi de la Chine
ne cessa de témoigner sa joie par des fêtes

continuelles.
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Au milieu de ces plaisirs, le prince Cama-
ralzamau eut un songe une nuit, dans lequel
il lui sembla voir le roi Scbahzaman, son
père, au lit , près de rendre l’âme, qui disait:

(r Ce fils que j’ai mis au monde, que j’ai chéri

si tendrement, ce fils m’a abandonné, et lui-

même est cause de ma mort! n Il s’éveilla en

poussant un grand soupir, qui éveilla aussi la

princesse, et la princesse Badoure lui deman-
da de quoi il soupirait.

« Hélas! s’écria le prince, peut-être qu’à

l’heure où je parle, le roi mon père n’est plus

de ce monde! )) Et il lui raconta le sujet qu’il
avait d’être troublé d’une si triste pensée Sans

lui parler du dessein qu’elle conçut sur ce ré-

cit, la princesse, quine cherchait qu’à lui com-

plaire , et qui connut que le désir de revoir le
roi son père pourrait diminuer le plaisir qu’il

avait à demeurer avec elle dans un pays si éloi-

gné , profita le même jour de l’occasion qu’elle

eut de parler au roi de la Chine en particu-

lier : a Sire, lui dit-elle, en lui baisant la
main , j’ai une grâce à demandera votre ma-
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jeste’, et je la supplie de ne me la pas refuser.

Mais afin qu’elle ne croie pas que je la de-
mande à la sollicitation du prince mon mari ,i
je l’assure auparavant qu’il n’y a aucune part.

C’est de vouloir bien agréer quej’aille voir

avec lui le roi Schabzaman , mon beau-père. n

ct Ma fille , reprit le roi , quelque déplaisir

que votre éloignement doive me coûter , je ne

puis désapprouver cette résolution: elle est

(ligne de vous , nonobstant la fatigue d’un si

long voyage. Allez, je le veux bien, mais à
condition que vous ne demeurerez pas plus
d’un an,à la cour du roi Schahzaman. Le roi

Schahzaman voudra bien , comme je l’espère ,

que nous en usions ainsi, et que nous re-
voyionstour à tour, lui son fils et sa bellet
lille, et moima lille et montgcndre. n

La princeese annonça ce consentement du

roi de la Chine au prince Camaralzaman, qui
en eut bien de la joie, et il la remercia de cette
nouvelle marque d’amour qu’elle venait de lui

donner. tLe roide la Chine donna ordre aux prépa-
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ratifs du voyage ; etlorsque tout fut en état ,

il partit avec eux, elles accompagna quelques
journées. La séparation se fit enfin avec beau-

coup dc larmes de part et d’autre. Le roi les
embrassa’ tendrement ; et après avoir prié le

prince d’aimer toujours la princesse sa fille

comme il l’aimait, il les laissa continuer leur

voyage, et retourna à sa capitale en chassant. l
“Le prince Camaralzaman et la princesse Ba-

doure n’eurent pas plus tôt essuyé leurs lar-

mes, qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie que

le roi Schahzaman aurait de les voir et de les
embrasser, et qu’à celle qu’ils auraient cuxe

mêmes.

Environ au bout d’un mois qu’ils étaient en 4
marche , ils arrivèrent à une prairie d’une vas-

te étendue , et plantée d’espace en espace de

grands arbres qui faisaient un ombrage très-
agréable. Comme la chaleur était excessive ce

jour-là , le prince Camaralzaman jugea à pro.

p05 d’y camper , et il en parla à la princesse ,
Badoure , quiy consentit d’autant plus facile-

ment qu’elle voulait lui en parler elle-même.

1v. 18
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On mit pied à terre dans un bel endroit; et
dès que la tente fut dressée, la princesse Ba-

doure , qui était assise à l’ombre y entra pen-

dant que le prince Camaralzaman donnait ses
ordres pour le reste du campement. Ï’our être

plus à son aise, elle se fit ôter sa ceinture ,
que ses femmes posèrent près d’elle; après

quoi , comme elle était fatiguée , elle s’endor-

mit , et ses femmes la laissèrent seule.

Quand tout fut réglé dans le camp , le prin-

,ce Camaralzaman vint à la tente; et comme il
vit que la princesse dormait, il entra et s’as-
sit sans faire de bruit. En attendant qu’il s’en-

dormit peut-être aussi , il prit la ceinture de
la princesse ; il regarda l’un après l’autre les

diamans et les rubis dont elle était enrichie ,
et il aperçut une petite bourse cousue sur l’é-

toffe fort proprement , et fermée avec un cor-
don. Il la toucha , et sentit qu’il y avait quel-

que chose dedans qui résistait. Curieux de sa-

voir ce que c’était , il ouvritla bourse , et il eu

tira une cornaline gravée de figures et de ca-
ractères qui lui étaient inconnus . « Il faut,
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[lit-il en lui-même , que cette cornaline soit
quelque chose de bien précieux : ma princesse

ne la porterait pas sur elle avec tant de soin,
de crainte de la perdre , si cela n’était. »

En effet , c’était un talisman dont la reine (le

la Chine avait fait présent à la princesse sa fille

pour la rendre heureuse , à ce qu’elle disait ,

tant qu’elle le porterait sur elle.

Pour mieux voir le talism an , le prince Ca-

maralzaman sortit hors de la tente qui était

obscure, et voulut le considérer au grand
jour. Comme il le tenait au milieu de la main ,
il un oiseau fondit de l’air tout à coup et le lui

cnleva.... .Le jour se faisait déjà voir,, dans le temps

que la sultane Scheherazade en était à ces der-

nières paroles. Elle s’en aperçut et ctssa de

parler. Elle reprit le même conte la nuit sui-

vante , et dit au sultan Schahriar :

* Il yk dans le roman de Pierre de Provence et
de la belle Maguelone, une aventure semblable ,
qui a été prise de celle-ci.
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SIRE, votre maieste’ peut mieux juger de

l’étonnement et de la douleur de Camaralza-

man , quand l’oiseau lui eut enlevé le talisman

de la main , que je ne pourrais l’exprimer. A

ce: accident, le plus alliigeant qu’on puisse

imaginer arrivé par une curiosité hors de
saison, et qui privait la princesse d’une chose

précieuse, il demeura immobile quelques mo-

mens.

SÉPARATION

nu prune]; CAMARALZAMAN D’Avnc LA

PRINCESSE savonne.

L’OISEAU , après avoir fait son coup, s’é-

tait posé à terre à peu de distance avec le ta-

lisman au bec. Le prmce Camaralzaman s’a-
vança , dans l’espérance qu’il le lâcherait;

mais dès qu’il approcha , l’oiseau lit un peut
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vol , et se posa à terre une autre fois. Il con-
tinua de le poursuivre ; l’oiseau , après avoir

avalé le talisman , fit un vol plus loin. Le
prince , qui était fort adroit, espéra de le tuer

d’un coup de pierre,et le poursuivit encore.
Plus il s’éloigna de lui, plus il s’opiniâtra à le

suivre età nele pas perdre de vue.
De vallon en colline , et de colline en vallon ,

l’oiseau attira toute la journée le prince Cama-

ralzaman , en s’écartant toujours de la prairie

et de la princesse Badoure; et le soir , au lieu
de se jeter dans un buisson où Camaralzaman

aurait pu le surprendre dans l’obscurité , il se

percha au haut d’un grand arbre où il était en
sûreté.

Le prince, au désespoir de s’être donné

tant depeine inutilement, délibéra s’il retour-

nerait à son camp. a Mais, dit-il en lui-même,

par où retournerais-je ? Bemonterai-je, re-
desdendrai-je par les collines et par les val-
lons par ou je suis venu ? Ne m’égarerai-je

pas dans les ténèbres ? Et mes forces me le per-

mettent-elles? Et quand je le pourrais, ose-
18.

X
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rais-je me présenter devant la princesse , et
ne pas lui reporter son talisman? « Abîme’

dans ces pensées désolantes , et accablé de fa-

tigue, de faim , de soif , de sommeil , il se
coucha et passa la nuit au pied de l’arbre.

Le lendemain , Camaralzaman fut éveillé
avant que l’oiseau eût quitté l’arbre; et il ne l’eut

pas plus tôt vu reprendre son vol, qu’il l’obser-

va, et le suivit encore toute lajoume’e, avec aussi

peu de succès que la précédente , en se nour-

rissaut d’herbes ou de fruits qu’il trouvait en

son chemin. Il fit la même chose jusqu’au
dixième jour, en suivant l’oiseau à l’œil depuis

le malin jusqu’au soir , et en passant la nuit au

pied de l’arbre, où il la passait toujours au

plus haut.
Le onzième jour, l’oiseau toujours en vo-

lant , et Camaralzaman ne cessant de l’obser-

ver , arrivèrentà une grande ville. Quand l’oi-

seau fut près des murs , il s’éleva au-dessus ,

et prenant son vol au-delà , il se déroba en-

tièrement à la vue de Camaralzaman , qui per-

dit l’espérance de le revoir, et de recouvrer
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mais le talisman de la princesse Badoure.
Camaralzaman, affligé en tant de manières

t au-delà (le toute expression , entra dans la
illc qui était bâtie sur le bord de la mer, avec

n très-beau port. Il marcha long-temps par
rs rues , sans savoir où il allait ni où s’arrê-

er , et arriva au port. Encore plus incertain de
e.qu’il devait faire, il marcha le long du ri-
age jusqu’à la porte d’un jardin qui était ou-

erte , où il se présenta. Le jardinier , qui était

n hon vieillard occupé à travailler, leva la
ête en ce moment; il ne l’eut pas plutôt aperçu

t connu qu’il était étranger et musulman ,

[n’il l’invite à entrer promptement et à fermer

a porte.
Camaralzaman entra , ferma la porte; et en

Ibordant le jardinier , il lui demanda pour-
juoi il lui avait fait prendre cette précaution.
x C’est, répondit le jardinier , que je vois bien

que vous êtes un étranger nouvellement arrivé,

et musulman, et que cette ville est habitée ,
pour la plus grande partie , par des idolâtres
tjui ont une aversion mortelle contre les musul-



                                                                     

212 LES muni. ET une surs,
mans , et qui traitent même fort malle peu qui

nous sommes ici de la religion de notre pro-
phète. Il faut quc vous l’ignoriez , et je regard4

comme un miracle que vous soyez venujus-
qu’ici sans avoir fait quelque mauvaise rencon-

tre. En effet, ces idolâtres sont attentifs sui
toute chose à observer les musulmans étreint

gers à leur arrivée , et à les faire tomber dan:

quelque piégc , s’ils ne sont bien instruits dl

leur méchanceté. Je loue Dieu de ce qu’il vou:

a amené dans un lieu de sûreté. »

Camaralzaman remercia ce Lou hom me ava

beaucoup de reconnaissance de la retraite qu’i

lui donnait si généreusement pour le mettrci

l’abri de toute insulte. Il voulait en dire davan-

tage; mais le jardinier l’interrompit : a Lais

sons là les complimcns, dit-il; vous êtes fatigué

et vous devez avoir besoin de manger: ve-
nez vous reposer. w Il le mena dans sa petit
maison; et après que le prince eut mang
Suffisamment de ce qu’il lui présenta avec un

cordialité dont il le charma, il le pria de vou

loir bien lui faire part du sujet de son arrivé
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Camaralzaman satisfit le jardinier; et quand

il eut fini son histoire , sans lui rien déguiser ,

il lui demanda à son tour par quelle route il
pourrait retourner aux états de son père :
a Car, ajouta-t-il , de m’engager à aller re-

joindrela princesse, oùla trouverais-je , après
onze jours que je me suis séparé d’avec elle par

une aventure si extraordinaire 1’ Que sais-je
même si elle est encore au monde ? « A ce triste

souvenir, il ne put achever sans verser des
larmes.

Pour réponse à ce que Camaraluman venait

de demander, le jardinier lui dit que de la ville
où il se trouvait , il y avait une année entière

de chemin jusqu’au pays où il n’y avait que

des musulmans commandés par des princes de

leur religion: mais que par mer on arriverait
à l’île d’Ebène en beaucoup moins de temps ,

et que de là il était plus aisé de passer aux îles

des Enfans de Khaledan ; que chaque année ,
un navire marchand allait a l’île d’Ebène , et

qu’il pourrait prendre cette comuiodité pour re-

tourner de là aux îles des En fans de Khaledan.
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a Si vous fussiez arrivé quelquesjours plus tôt,

ajouta-t-il , vous vous fussiez embarqué sur
celui quia fait voile cette année. En attendant

que celui de l’année prochaine parte , si vous

agréez de demeurer avec moi, je vous fais of-

fre de ma maison , telle qu’elle est, de très-

bon cœur. n

Le prince Camaralzaman s’estima heureux

de trouver cet asile dans un lieu où il n’avait

aucune connaissance, non plus qu’aucun inté-

rêt d’en faire. Il accepta l’offre, et il demeura

avec le jardinier. En attendant le départ du
vaisseau marchand pour l’île d’Ebène , il s’oc-

cupait à travailler au jardin pendant le jour ;
et la nuit, que rien ne le détournait de penser
à sa chère princesse Badoure , il la passait dans

les soupirs, dans les regrets et dans les pleurs.
Nous le laisserons cmee lieu pour revenir à la
princesse Badoure, que nous avonslaisse’e cn-

dormie sous sa tente.
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HISTOIRE

ne LA. ramasse savonna amuïs LA sipun-
TION DU PRINCE CAMARALZAMAN.

La princesse dormit assez long-temps , et
en s’éveillant , elle s’étonna que le prince Ca-

maralzaman , ne fût pas avec elle. Elle ap-
pela ses femmes, et elle leur demanda si elles

ne savaient pas où il était. Dans le temps
qu’elles lui assuraient qu’elles l’avaient vu en-

trer, mais qu’elles ne l’avaient pas vu sortir ,

elle s’aperçut , en reprenant sa ceinture , que

la petite bourse était ouverte , et que son ta-

lisman n’y était plus. Elle ne douta pas que 4
Camaralzaman ne l’eût pris pour voir ce que
c’était , et qu’il ne le lui rapportât. Elle l’at-

tendit jusqu’au soir avec de grandes impatien-

ces, et elle ne pouvait comprendre ce qui pou-
vaitl’obliger d’être éloigné d’elle si long-temps.

Comme elle vit qu’il était déjà nuit obscure , ,
et qu’il ne revenait pas , elle en fut dans une af-

fliction qui n’est pas concevable. Elle maudit
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mille fois le talisman et celui/qui l’avait fait ;

et si le reàpect ne l’eût retenue , elle eût fait

des imprécations contre la reine sa mère, qui
lui avait fait un présent si funeste. Désolée au

dernier point de cette conjoncture , d’autant
plus fâcheuse qu’elle ne savait par quel endroit

le talisman pouvait être la cause de la sépara-

tion du prince d’avec elle, elle ne perdit pas

le jugement; elle prit au contraire une résolu-

tion courageuse, peu commune aux personnes

de son sexe.
Il n’y avait que la princesse et ses femmes

dans le camp qui sussent que Camaralzaman.
avaitdisparu; caralors ses gens se reposaient ou
dormaient déjà sous leurs tentes. Comme elle

craignit, qu’ils ne la trahissent, s’ils venaient

à en avoir connaissance , elle modéra premiè-

rement sa douleur , et défendit à ses femmes

de rien dire on de rien faire paraître qui pût

en donner le moindre soupçon. Ensuite elle
quitta son habit , et en prit un de Camaralza-
man , à qui elle ressemblait si fort, que ses
gens la prirent pour lui le lendemain matin
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quand ils la virent paraître , et qu’elle leur

commanda de plier bagage et de se mettre en
marche. Quand tout fut prêt, elle fit entrer
une de ses femmes dans la litière; pour elle,
elle monta à cheval, et l’on marcha.

Après unveyage &e plusieurs mois par terre

et paumer, la princesse qui avait fait continuer
lalroute sous le nom du prince Camaralzaman ,
pour se rendre à l’île des Enfans de Kaledan ,

aborda à la capitale du royaumelde l’île d’E-

bene , dont le roi qui régnait alors, s’appelait

Armanos. Comme les premiers de ses gens qui

debarquèrenî pour lui chercher un logement,

eurent publié que le vaisseau qui venait d’ar-

river portait le prince Camaralzaman , qui re-
venait d’un long voyage , et que le mauvais
temps l’avait obligé de relâcher , le bruit en fut

bientôt porté jusqu’au palais du roi.

Le roi Armanos , accompagné d’une grande

partie de sa cour , vint aussitôt au.devant de
la princesse , et il la rencontra qu’elle venait de

débarquer , et qu’elle prenait le chemin du lo-

gement qu’on avait retenu. Il la reçut comme le

w. 19
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fils d’un roi son ami , avec qui il avait toujours

vécu de bonne intelligence , et la mena à son

palais , où il la logea , elle et tous ses gens ,
sans avoir égard aux instances qu’elle lui fit de

la laisser loger en son particulier. Il lui fit
d’ailleurs tous les honneurs imaginables , et il

la régala pendant trois jours avec une magni-
fidence extraordinaire.

Quand les trois jours furent passés, comme

le roi Armanos vit que la princesse, qu’il pre-

nait toujours pour le prince Camaralzaman ,
parlait de se rembarquer et de continuer son
voyage, et qu’il était charmé de voir un prince

si bien fait, de si hon air , et qui avait infini-
ment d’esprit, il la prit en particulier. «Prin-

ce , lui dit-il , dans le grand âge où vous voyez

que je suis , avec très-peu d’espérance de vivre

encore long-temps, j’ai le chagrin de n’avoir

pas un filsà quiie puisse laisser mon royaume.
Le ciel m’a donné seulement une fille unique ,

d’une beauté qui ne peut être mieux assortie

qu’avec un prince aussi bien fait , d’une aussi

grande naissance, et aussi accompli que V008-
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Au lieu de songera retourner chez vous , ac-
eeptezJa de ma main avec ma couronne, dont
je me dèmes des à présent en votre faveur, et

demeurez avec nous. Il est temps désormais

que je me repose , après en avoir soutenu le
poids pendant de si longues années , et je ne

puis le faire avéc plus de consolation que pour

voir mes états gouvernés par un si digne suc-
«ressema...»

La sultane Scheherazade voulait poursuivre;
mais le jour qui paraisssit déjà, l’en empêcha.

Elle reprit le même conte la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes :

nWVARI “MWQ’W!W&thM’I Wmm

CCXXIV’ NUIT.

SIRE, l’offre généreuse du; roi de l’île d’E-

bene , de donner sa fille unique en mariage à
la princesse Badoure , qui ne pouvait l’accep-

ter , parce qu’elle était femme, et (le lui aban-

donner ses états , la mirent dans un embarras
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auquel elle ne s’attendait pas. De lui déclarer

qu’elle n’était pas le prince Camaralzaman,

mais sa femme , ile’tait indigne d’une princesse

comme elle de détromper le roi, après lui
avoir assuré qu’elle était ce prince, et qu’elle

en avait si bien soutenu le personnage jusqu’a-

lors. De le requer aussi, elle avait une juste
crainte, dans la grande passion qu’il témoi-

gnait pour la conclusion de ce mariage , qu’il

ne changeât sa bienveillance en aversion et en

haine, et n’attantât même à sa vie. De plus,

elle ne samit pas si elle trouverait le prince
Camaralzaman auprès du roi Sclializaman son
père.

Ces considérations et celle d’acquérir un

royaume au prince son mari, au cas qu’elle le

retrouvât, déterminèrent cette princesse à ac-

cepter le parti que le roi Armanos venait de
lui proposer. Ainsi, après avoir demeuré quel-

ques momens sans parler , avec une rou-
geur qui lui monta au visage , et que le roi at-

* tribua à sa modestie, elle répondit: « Sire,
j’ai une obligation infinie à votre majesté de la
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bonne opinion qu’elle a de ma personne , de
l’honneur qu’elle me fait, et d’une si grande fa-

vCurqne je ne mérite pas, et que je n’ose refuser.

Mais , sire , ajouta-belle , je n’accepte une si
grande alliance qu’à condition que votre ma-

jesté m’assistera de ses conseils , et que je/ne

ferai rien qu’elle n’ait approuvé auparavant. n

Le mariage conclu et arrêté de cette ma-
nière, la cérémonie en fut remise au lende-

main, et la princesse Badoure prit ce temps-
lù pour avertir ses officiers , qui la prenaient
aussi pour le prince Caramalzaman, de ce qui
devait se passer, afin qu’ils ne s’en étonnassent

pas , et elle les assura que la princesse y avait
donné son consentement. Elle en parh aussi à

ses femmes, et les chargea de continuer de
bien garder le secret.

Le roide l’île d’Ebène, joyeux d’avoir ac-

quis un gendre dont il était si content , assem-

bla son conseil le lendemain , et déclara qu’il

donnait la princesse sa lille en mariage au
prince Caramalzaman qu’il ail-ait amené et fait

asseoir près de lui; qu’il lui remettait sa cou-

19.
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roune , et leur enjoignait de le reconnaître

pour leurrai , et de lui rendre leurs homma-
ges. En achevant, il descendit du trône , et
après qu’il y eut fait monter la princesse Ba-

dourc, et qu’elle se lut assise à sa placo , la
princesse y reçut le serment de fidélité et les

hommages des seigneurs les plus puissans de
l’île d’Ebène qui étaient présens.

Au sortir du conseil, la proclamation du
nouveau roi fut faite solennellement dans toute
la ville; des réjouissances de plusieurs jours
furent indiquées , et des courriers dépêchés par

tout le royaume pour y faire observer les mê-
mes cérémonies et les mêmes démonstrations

de joie.

Le soir, tout le palais fut en fête, et la
princesse Haïatalnefous *( c’est ainsi que se

nommait la princesse de file d’Ebène ), fut

amenée à la princesse Badoure , que tout le

monde prit pour un homme, avec un appa-
reil véritablement royal. Les cérémonies ache-

Mî Ce mot est arabe et signifie la vie des âmes.
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ses , on les laissa/seules , et elles se cou-
lièrent.

Le lendemain matin , pendant que la prin--
355e Badoure recevait dans une assemblée
e’ue’rale les complimens de toute la cour au

ujet de son mariage et comme nouveau roi,
3 roi Armanos et la reine se rendirent à l’ap-

rartement de la nouvelle reine leur lille et s’in-
Drmèrent d’elle comment elle avait passé’la

nuit. Au lieu de répondre, elle baissa les yeux ,

:t la tristesse qui parut sur son visage, fit assez
:onnaître qu’elle n’était pas contente.

Pour consoler la princesse Ha’iatalnefous :

«Ma fille , dit le roi Armanos, cela ne doit
yas vous faire de la peine; le prince Cama-
ealzaman, en abordant ici, ne songeait qu’à

se rendre au plus tôt auprès du roi Schahza-
nan, son père. Quoique nous l’ayons arrêté

par un moyen. dont il a lieu d’être bien satis-

:“ait, nous devons croire néanmoins qu’il a ’un

grand regret d’être privé tout à coup de l’es-

pérance même de le revoir jamais , ni lui , ni

personne de sa famille. Vous devez donc at-
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tendre que quand ces mouvemens de tendress

filiale Se seront un peu ralentis , il en user
avec vous comme un bon mari. n

La princesSe Badoure , sous le nom de Ca
maralzaman , roi de l’île d’Ebèue, passa tout

laiourne’e non-seulement à recevait les com

plimens de sa cour, mais même à faire la re
vue des troupes réglées de sa maison , et à plu

sieurs autres fonctions royales , avec une di
gunité et une capacité qui lui attirèrent l’appm

bation de tous ceux qui en furent témoins.
Il était nuit quand elle rentra dans l’app’ar

tement de la reine Haïataluefous , ct elle con

nut fort bien, à la contrainte avec laquelh
cette princesse la reçut, qu’elle 8e souvenai

de la nuit précédente. Elle tâcha de dissiper m

chagrin par un long entretien qu’elle eut aval

elle , dans lequel elle employa tout son espri
( et elle en avait infiniment) pour lui persua-
der qu’elle l’aimait parfaitement. Elle lui dona;

enfin le temps de se coucher , et dans cet in
tervalle, elle se mit à faire sa prière, mais ell«

la fit si longue, que la reine Haïatalnefou
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’endormit. Alors elle cessa de prier et se cou-
ha auprès d’elle sans l’éveiller , autant affligée

le jouer un personnage qui ne lui convenait
pas, que de la pente de Son cher Camaralzaman, l
lprès lequel elle ne cessait de soupirer. Elle se

en le jour suivant à la pointe du jour, avant
[u’Ha’ianlnefços fût éveillée , et alla au conseil

1760 l’habit royal.

Le roi Armanos ne manqua pas de voir en-
:ore la reine sa fille ce jour-là, et il la (mouva
lans les pleurs et dans les larmes. Il n’en fal-

ut pas davantage pour lui faire connaître le
sujet de son amiclion. Indigne de ce mépris ,
a ce qu’il s’imaginait , dont il ne pouvait com-

prendre la cause : « Ma lille , lui dit-il , ayez
encore patience ipsqu’à la nuit prochaine ; j’ai

élevé votre mari sur mon trône, je saurai bien

l’en faire descendre et le chouannes honte ,
s’il ne vous donne la satisfaction qu’il doit.

Dans la colère où je suis de vous voirtraite’e si

indignement, je ne sais si je me contenterai d’un

châtiment si doux. Ce n’est pas àvous, c’est à

mn personne qu’il fait un affront si sanglant.»
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Le même jour, la princesse Badoure rentra

fort tard chez Haitalnefous. Comme la nui
précédente elle s’entretint de même avec elle J

et voulut encore faire sa prière pendant qu’elli

se coucherait; mais Haïatalnêfous la retint, e

l’obligea de se rasseoir. (c Quoi ldit-elle , vou:

prétendez donc, à ce que je vois , me traite;

encore cette nuit comme vous m’avez traité

les deux dernières ? Dites-moi, je vous sup
plie, en quoi peut vous déplaire une princesm

comme moi , qui ne vous aime pas seulement]
mais qui vous adore ,Oet qui s’estime la prin-

cesse la plus heureuse de toutes les princesse:
de son rang, d’avoir un prince si aimable pou]

mari. Une autre que moi, je ne dis pas offen-
sée, mais outragée par un endroit si sensible J

aurait une belle occasion de se venger , en vous

abandonnant seulement à votre mauvaise des-
tinée; mais quand je ne vous aimerais pas au-

tant que je vous aime , bonne et touchée du

malheur des personnes qui me sont les plus
indiflërentes , comme je le suis , je ne laisserai:

pas de vous avertir que le roi mon père est
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m irrité de votre procédé, qu’il n’attend que

emain pour vous faire sentir les marques de -
i juste colère, si vous continuez. Faites-moi
l grâce de ne pas mettre au désespoir une

rincesse qui ne peut s’empêcher de vous ai-

mer. n

Ce discours mit la princesse Badoure dans
n embarras inexprimable. Elle ne douta pas
.e la sincérité d’Ha’iatalnefous : la froideur que

e roi Armanos lui avait témoignée ce jour-là ,

le lui avait que trop fait connaître l’excès de

on mécontentement. L’unique moyen de jus-

ifier sa conduite était de faire conûdenee de
on sexe à Ha’iatalnefous. Mais quoiqu’elle eût

prévu qu’elle serait obligée d’en venir à cette

léclaration , l’incertitude néanmoins où die

Était si la princesse le prendrait en mal ou en

sien, la faisait trembler. Quand elle eut bien
:onsidc’ré enfin que si le prince Camaralzaman

était encore au monde, il fallait de nécessité

qu’ilvînt àl’iled’Ebènepour se rendre au royau-

me du roi Schalizaman , qu’elle devait se con-

server pour lui , et qu’elle ne pouvait le faire
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si elle ne se découvrait à la princesse Haïata!-

nefous , elle hasarda cette voie.

Comme la princesse Badoure étaitdemeure’e

interdite , Ha’iatalncfous, impatiente , allait re-

prendre lu parole, lorsqu’elle l’arrêta par cel-

les-ci : a Aimable et trop charman le princesse,
lui dit-elle , j’ai tort, je l’avoue , et me con-

damne moi-même; mais j’espère que vous me

pardonnerez . et que vous me garderez le se-
cret que j’ai à vous découvrir pour ma justifi-

cation. ’

En même temps la princesse Badoure ou-

vrit son sein: a Voyez, princesse, continua-t-
elle, si une princesse, femme comme Vous ,
ne mérite pas que vous lui pardonniez; je suis
persuadée que vous le ferez de bon cœur quand

je vous aurai fait le récit de mon lainioire , et
surtout de la disgrâce amigeant’e qui m’a con-

traintede jouale personnage que vous voyez. n
Quand la princesse Badoùre eut achevé de

se faire connaître entièrement àla princesse de

l’île d’Ehène pour ce qu’elle était , elle la sup-

plia une secende fois de lui garder le secret,
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t de vouloir bien faire semblant qu’elle fût vé-

“itablement son mari jusqu’à l’arrivée du prin-

æ Camaralzaman qu’elle espérait de revoir

rientôt.

e Princesse , reprit la princesse de l’île d’E-

bène , ce serait une destinée étrange ; qu’un ma-

riage heureux comme le vôtre , dût être de si

peu de durée après un amour réciproque plein

de merveilles. Je souhaite avec vous que le
ciel vous réunisse bientôt. Assurez-vous cepen-

dam que je garderai religieusement le secret
que vous venez de me confier. J’aurai le plus

grand plaisir du monde d’être la seule qui vous

connaisse pour ce que vous êtes dans le grand
royaume de l’île d’Ebèue , pendant que vous

le gouvernerez aussi dignement que vous avez
déjà commencé. Je vous demandais de l’amour,

et présentement je vous déclare que je serai la

plus contente du monde si vous ne dédaignez
pas de m’accorder votre amitié. n Après ces

paroles , les deux princesses s’embrassèrent

tendrement, et après mille témoignages d’a-

mitié réciproque , elles se couchèrent.

1v. 20



                                                                     

250 LES un.“ n un: murs ,
Selon la coutume du pays, il fallait faire

noir pubiiquement les marques de la consom-

mation du mariage. Les deux princesses trou-
vèrent le moy en de remédier à cette difïiculté.

Ainsi , les femmes de la princesse Haïatalne-

fous furent trompées le lendelnain matin , et
trompèrent le roi Armanos , la reine sa femme,

et touteh cour. Dc la sorte , la princesse Ba-
doute continua de gouverner tranquillement ,
à la satisfactionàu roi et de tout le royaume...

La sultane Scheherazade n’en dit pas da-
vantage pour cette nuit ,. à cause de la clarté du

jour qui se faisait apercevoir. Elle poursuivit
la nuit suivante , et dit au sukan des Indes :
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MWWWWCCXX Vt NUIT.

SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRINCE cannanuman , DEPUIS sa 51-5-
-PABATI0N D’AVEc LA PRINCESSE “Doum-z.

Sun-z , pendant qu’en l’île d’Ebène les choses

étaient , entre la princesse Badoure , la prin-
cesse Ha’iatalnefous et le roi Armanos avec la

reine , la cour et les peuples du royaume, dans
l’état que votre majesté a pu le comprendre à

la (in de mon dernier discours , le prince Ca-
maralzaman était toujouw dans la vüle des ido-

lâtres, chez le jardinier qui lui avait donné

retraite.
Un jour, de grand matin, que le prince se

’préparait à travaiiler au jardin , selon Sa cou-

tume , le bonhomme dejardinier l’en empêcha.

Les idolâtres , lui dit-il , célèbrent aujourd’hui

une grande fête; et comme ilss’abstieuneut de
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tout travail pour la passar en des assemblées

et en des réjouissances publiques , ils ne veu-

lent pas aussi que les musulmans travaillent;
et les musulmans, pour se maintenir dans leur
amitié , se font un divertissement d’assister à

leurs spectacles , qui méritent d’être vus. Ainsi,

vous n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je

vous laisse ici, et comme le temps approche
que le vaisseau marchand dont je vous ai parlé

doit faire le voyage de l’île d’Ebène, je Vais

voir quelques amis, et m’informer d’eux du

jour qu’il mettra à la voile, et en même temps

je ménagerai votre embarquement. n Le jar-

dinier mit son plus bel habit, et sortit.
Quand le prince Camaralzaman se vit seul ,

anlieu de prendre partir la joie publique qui
retentissait dans toute la villc,l’inaction où il

était lui fit, rappeler avec plus de violence que

jamais le triste souvenir de sa chère princesse.
ecueilli en lui-même , il soupirait et gémissait

en se promenant dans le jardin, lorsque le
bruit que deux oiseaux faisaient sur un arbre
l’obligèrent de lever la tête et s’arrêter.
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Camaralzaman vit avec surprise que ces 0i-

seaux se battaient cruellement à coups de bec ,
et qu’en peu de momons l’un des deux tomba

mort au pied de l’arbre. L’oiseau qui était de-

meuré i’ninqueur reprit son vol et disparut.

Dans le moment, deux autres oiseaux plus
grands , qui ailaient vu le combat de loin ., av-
rivèrent d’un autre côté , se posèrent, l’un à la

la tête , l’autre aux pieds du mort, le regar-
dèrent quelque temps en remuant la tête d’une

manière qui marquait leur douleur, et lui creu-

sèrent avec leurs griffes une fosse dans laquelle

ils remenèrent.

Dès que les deux oiseaux eurent rempli la
fosse de la terre qu’ils avaient ôtée , ils s’en-

volèrent, et peu de temps après , ils revinrent
en tenant au bec, l’un par une aile, et l’autre

par un pied , l’oiseau meurtrier qui faisait des

cris eH’royables et de grands efforts pour s’é-

chapper. Ils l’apportèrent sur la sépulture de

l’oiseau qu’il avait sacrilié à sa rage ; et là , en

(le sacrifiant à la juste vengeance de l’assassinat

qu’il avait commis, ils lui arrachèrent la vie à

“2.0.
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coups de bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre ,
en tirèrent les entrailles , laissèrent le corps
sur la place et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un specta-
cle si surprenant. Il s’approcha deT l’arbre où

la scène s’était passée , et en jetant les yeux

sur les entrailles dispersées , il aperçut quelque

chose de rouge qui sortait de l’estomac que les

oiseaux vengeurs avaient déchiré. Il ramaSSa

“estomac, et en tirant dehors ce qu’il avait vu

de rouge ,il trouva que c’était le talisman de

la princesse Badoure , sa hiemaime’c, qui lui

avait coûté un: de regrets, d’ennuis , de sou-

pirs depuis que ce: oiseau le lui avait enlevé.
a Cruel, s’écria-kil aussitôt en regardant l’oi-

seau, tu te plaisais à faire du mal , et j’en dois

moins me plaindre de celui que tu m’as fait .’

Mais autantque tu m’en as fait, autantie sou-

lieite du bienà ceux qui m’ont vengé de toi en

zvenigeant la mon de leur semblable. a
l il n’est pas possible d’exprimer l’excès de la

joie du prince Camaralzaman. u Chère prin-
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esse , s’écria-t-il encore, ce moment fortuné

[ni me rend ce qui vous était si précieux, est

ans doute un présage qui m’annonce que je

ions retrouverai de même, et peut-être plus
ôt que je ne pense 1 Béni soit le ciel qui m’em-

ioie ce bonheur , et qui me donne en même
cmps l’espérance du plus grand que je puisse

ouhaiter! v i,En achevant ces mots , Camaraltaman baisa
e talisman , l’enveloppe et le lia soigneuse-

nent autour de son bras. Dans son aillietion
xtrême, il avait passé presque loutes les mâts

se tourmenter et sans fermer l’œil. il“ dora

ait tranquillement celle qui suivit une si lieu-
euse aventure; et le lendemain , quand il eut
aris son habit de travail, dès qu’il fut jour , il

lia prendre l’ordre du jardinier , qui le pria

le mettre à bas et de déraciner un certain vieil

rbre qui ne portait plus de fruit.
Camaralzaman prit une cognée, a alla met-

re la main à l’œuvre. Gomme il coupait une

tranche de la racine, il donna un coup sur
inelque chose qui résista et qui lit un grand
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bruit. En écartant la terre , il ’de’couvrit un

grande plaque debronze, souslaquelle il trou-
va un escalier de dix degrés. “descendit ans

sitôt; et quand il fut au bas , il vit un caveau
de deux à trois toises en carré, ou il compt
cinquante grands vases de bronze rangés à l’en

tour, avec chacun un convercle. Il les décou
vrit tous l’un après l’autre , et il n’y en eut pa

un qui ne fût plein de poudre d’or. Il sortit d

caveau extrêmement joyeux de la découVerI

d’un trésor si riche , remit la plaque sur l’es

calier , eLaclieva de déraciner l’arbre en anet

dent “le retour du jardinier.

Lejardinier avait appris , le jour de devan
que le vaisseau qui faisait le voyage de l’il

d’Ebene chaque année , devait partir dans très

peu de jours : mais on n’avait pu lui dircl
jour précisément, et on l’avait remis au leu

demain. Il y était allé , et il revint avec un vi

sage qui marquait la bonne nouvelle qu’il ava

à annoncer à Camaralzaman. a Mon [ils , il

dit-il ( car , par le privilège de son grand âge

il avait coutume de le traiter ainsi ), réjoui:
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z-vous, et tenez-vous prêt à partir dans trois

urs : le vaisseau fera voile ce jour-là sans
ute , et je suis convenu de votre embarque-
ent et de votre passage avec le capitaine. »

a Dans l’état où je suis , reprit Camaralza-

nan , vous ne pouviez m’annoncer rien de plus

;re’able. En revanche , j’ai aussi à vous faire

in d’une nouvelle qui doit vous réjouir. Preî

32 la peine de venir avec moi, et vous verrez
bonne fortune que le ciel vous envoie. w
Camaralzaman mena lejardinier à l’endroit

in il avait déraciné l’arbre , le lit descendre

ans le caveau; et quand il lui eut fait voir la
uautité de vases remplis de poudre d’or qu’il

avait, il lui témoigna.” joie de ce que Dieu

êcompcnsait enfin la vertu et toutes les peines
n’il avait prises depuis tant d’années.

a: Comment l’entendez-vous? reprit le jar-

inier ; vous imaginez-vous dom que je veuille

(approprier ce trésor : il est tout à vous; et

e n’y ai aucune prétention. Depuis quatre-

ingts ans que mon père est mon , je n’ai fait

une chose que de remuer la terre de ce jar-
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din , sans l’avoir découvert. C’est une mari

qu’il vous était destiné, puisque Dieu à peu

que vous le trouVassiez; il convient à un pr

ce comme vous plutôt qu’à moi , qui suis

le bord de me fosse , et qui n’ai plus besoin

rien. Dieu vaus l’envoieà propos dans le ten

que vous allez vous rendre dans les états i

doivent vous appartenir, où vous en ferez
bon usage. u

Le prince Camaralzaman ne voulut pas:
der au jardinier en générosité, et ils euri

une grande contestation là-dcssus. Il lui pi
testacnlin qu’il n’en prendrait rien absolume

s’il n’en retenait la moitié pour sa part. Le ja

dinier se rendit , et ils se partagèrent à choc

vingt-cinq vases.
Le partage fait : a Mon fils , dit le jardin:

à Camaralzaman, ce n’est pas assez; il s’a;

présentement d’embarquer ces richesses sur

vèisseau, et de les emporter avec vous si s
crètement , que personne n’en ait couinai

sauce , autrement vous courriez risque de l
perdre. Il n’y a pas d’olives dans l’île d’Ebèn
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celle qu’on n’y porte d’ici sont d’un grand

ibit. Comme vous le savez , j’en ai une bonne

rovision de celles que je recueille dans mon

rdin; il faut que vous preniez cinquante
ots , que vous les remplissiez de poudre d’or

moitié, et le reste d’olives par-dessus , et

nus les ferons porter au vaisseau lorsque vous

nus embarquerez. a. ù
Caramalzaman suivit ce bon conseil , et em-

loyale reste de la journée à accommoder les

mqnantes pots;.et comme il craignait que le
ilisman de la princesse Badoure , qu’il portait

Il bras, ne lui échappât , il eut la précaution

a le mettre dans un de ces pots , et d’y faire

ne remarque pour le reconnaître. Quand il
ut achevé de mettre les pots en état d’être

ransporte’s , comme la nuit approchait, il se

etira avec le jardinier , et s’entreteuant il lui

monta le combat des deux oiseaux, et les
kconstances de cette aventure qui lui avait fait
etrouver le talisman de la princesse Redonne ,

lent il ne fut pas moins surpris que joyeux
tout: l’amour de lui.
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Soit à cause de son grand âge, ou qu’il 54

fût donné trop de mouvement ce jour-là , il

jardinier passa une mauvaise nuit; son ma
augmenta le jour suivant , et il se trouva en-
core plus mal le troisième au matin. Dès qu’i

fut jour , le capitaine du vaisseau en personnr

et plusieurs matelots vinrent frapper à la P0111

du jardin.lls demandèrent à Camaralzaman
qui leur ouvrit, où était le passager qui devai

s’embarquer sur le vaisseau. a C’est moi-même

répondit-il. Le jardinier qui a demandé pas

sage pour moi, est malade et ne peut vou
parler; ne laissez pas d’entrer , ct emportez

je vous prie, les pots d’olives que voilà avei

mes bardes , et je vous suivrai dès que j’aui

rai pris congé de lui. n

Les matelots se chargèrent des pots et de:

bardes , et quittant Camaralzaman : ce Ne man

quez pas de venir incessamment , lui dit le car
pitaine; le vent est bon, et je n’attends q!“

vous pour mettre à la voile. »

Dès que le capitaine et les matelots fureta

partis , Camaralzaman rentra chez le jardiniei
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lour prendre congé de lui , et le remercier de
ous les bons cilices qu’il lui avait randos; mais

l le trouva qui agonisait; et il eut à peine ob-
.enu de lui qu’il fît sa profession de foi, selon

a coutume des bons musulmans à l’article de

la mort, qu’il le vit ex pircr.

Dans la nécessité où était le prince Camaral-

zaman d’aller s’embarquer , il fit toutes les di-

ligences possibles pour rendre les derniers de-
voirs au défunt. Il lava son corps, il l’ense-

velit; après lui avoir fait une fosse dans le
jardin ( car , comme les mahométans n’étaitnt

que tolérés dans cette ville d’idolâtres, ils n’a-

vaient pas de cimetière public ), il l’enterra

lui seul , et il n’eut achevé que vers la (in du

jour. Il partit sans perdre de temps pour s’al-

ler embarquer; il emporta même la clef du
jardin avec lui, afin de faire plus de diligence,

dans le dessein de la porter au propriétaire,
au cas qu’il pût le faire, ou de la donner à

quelque personne de confiance en présence de

témoins, pour la lui mettre entre les mains.
Mais en arrivant au port il apprit que le vais-

1V. 21
km
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seau avait lové l’ancre il y avait déjà du temps,

et même qu’on l’avait I3erdu de vue. On ajouta

qu’il n’avait mis à la voile qu’après l’avoir at-

tendu trois grandes heures....

Scheheramde voulait poursuivre; mais la
clarté du jour dont elle s’aperçut l’obligea de

cesser de parler. Elle reprit la même histoire

de Camaralzaman la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes :

œmmmnmm “l mm W un
CCXXVI’ NUIT.

SIRE, le prince Camaralzaman, comme il
estaisé de juger, fut dans une affliction extrême

de se voir contraint de rester encore dans un
pays ou il n’avait et ne voulait avoir aucune
habitude , et d’attendre une autre année pour

réparer l’occasion qu’il venait de perdre. Co

qui. le désolait davantage , c’est qu’il s’était

dessaisi du talisman de la princesse Badonre
et qu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas d’autre

&- my u



                                                                     

CONTES amans. 245
parti à prendre cependant que de retourner au
ardin d’où il était sorti , de le prendre à louage

in propriétaire à qui il appartenait, et de conç-

Linuer de le cultiver, en déplorant son mal-

neur et sa mauvaise fortune. Comme il ne pou-

vait supporter la fatigue de le cultiver seul, il

prit un garçon à gages; et afin de ne pas per-

lre l’autre partie du trésor qui lui revalait

par la mort du jardinier , qui était mort sans
aéritier , il nit la poudre d’or dans cinquante

mtres pots , qu’il acheva de remplir d’olives ,

pour les embarquer avec .lui dans le temps.

Pendant que le prince Camaralzaman re-
:ommençait une nouvelle année de peine, de

loulcur et d’impatience, le vaisseau continuait

sa navigation avec un un: très-favorable; et
il arriva heureusenent “a la capitale de l’île

l’Ebèue. .
Comme le palais était sur le bord de la mer,

.e nouveau roi, ou pintât la princesse Ba-
ioure , qui aperçut le vaisseau dans le temps;
qu’il allait entrer au port avec toutes ses ban-

nières, demanda quel vaisseau c’était, et on
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lui dit qu’il venait tous les ans de la ville de!

idolâtres dans la même saison, et qu’ordi-

nairement il était chargé de riches marchan-

dises.

La princesse, toujours occupée du souve-
nir de Camaralzaman au milieu de l’éclat qui

l’environnait, s’imagiua que Camaralzaman

pouvait y être embarqué, et la pensée lui vint

de le prévenir et d’allcr au-deVanl de lui , non

pas pour se faire connaître ( car elle se doutai!

bien qu’il ne la reconnaîtrait pas ), mais pour

le remarquer, et prendre les mesures qu’elle

jugerait à propos pour leur reconnaissance
mutuelle. Sons prétexte de s’informer elle-

même des marchandises, et même de voir la

première et de choisir les plus précieuses qui

lui conviendrait, elle commanda qu’on lui
amenât un cheval. Elle se rendit au port ae-
compagnée de plusieurs officiers qui se trou.

vèrent auprès d’elle; et elle y arriva dans le

temps que le capitaine Venait de débarquer.
Elle le fil venir, et voulut savoir de luid’où

il venait, combien il y avait de temps qu’il
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Était parli,’quelles bonnes ou mauvaise ren-

contres il avait faites dans sa navigation, s’il
n’amenait pas quelqu’e’tranger de distinction ,

et surtout de quoi son vaisseau était chargé.

Le capitaine satisfit à toutes ces demandes;

et quant aux passagers, il assura qu’il n’y

avait que des marchands qui avaient coutume
de venir , et qu’ils apportaient des étoffes très-

riçhcsde différais pays , des toiles des plus

fines , peintes et non peintes , des pierreries ,
du musc , de l’ambre gris , du camphre, de

la civette, des épiceries, des drogues pour
la médecine, des olives ct plusieurs autres
choses.

La princesse Badoure aimait les oliva pas-
sionnément. Dès qu’elle en» eut entendu parler:

a Je retiens tout ce que vous en avez , dit-elle
au capitaine; faites-les débarquer incassam-

ment, que j’en fasse le marché. Pour ce qui

est des autrcs marchandises, vous avertirez
les marchands de m’apporter ce qu’ils ont

.dç plus beau avant de le fairc vair à per-

SÜIIuC- î) h

. 2 l o

in;
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K Sire, reprit le capitaine, qui la prenai1

pour le roi (le l’île d’Ebène , comme elle l’était

en effet sous l’habit qu’elle en portait, il y en

,a cinquante pots fort grands; mais ils appar-
tiennent à un marchand qui est demeuré à
terre. Je l’avais averti moi-même, et je l’at-

tendis long-temps. Comme je vis qu’il ne ve-

nait pas , et que son retardement m’empêchait

de profiter du bon vent , je perdis patience et
je mis à la voile. n a Ne laissez pas de les faire

débarquer , dit la princesse, cela ne nous em-
pêchera pas d’en faire le marché. »

Le capitaine envoya sa chaloupe au vais-
seau, et elle revint bientôt chargée des pots

d’olives. La princesse demanda combien les
cinquante pots pouvaient valoir dans l’île (l’É-

bène. « Sire, répondit le capitaine, le mar-

chand est fort pauvre; votre majesté ne lui fera

pas une grâce considérable quand elle lai en
donnera mille pièces d’argent. a)

« Afin qu’il soit content, reprit la princes-

se, et en considération de ce que vous me di-

tes de sa pauvreté , on vous en comptera mille
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ièces d’or, que vous aurez soin de lui don--

et. n Elle donna ordre pour le payement; et
près qu’elle eut fait emporter les pets en sa

résume, elle retourna au palais.

Comme la nuit approchait, la princesse Ba-
oure se retira d’abord dans le palais intérieur,

lla à l’appartement de la princesse Ha’iatalne-l

ms , et se fit apporlær les cinquante pots d’o-

ves. Elle en ouvrit un pour lui en faire goû-
2P, et pour en goûter elle-même ,et le Versa

ans un plat. Son étonnement fut des plus
rands quand elle vit les olives mêlées avec de

1 poudre d’or. et Quelle aventure! quelle mer-
eilleîs’e’cvia-t-elle. Elle a: ouvrir et vider les

cures pots , en sa présence, par les femmes
iHa’iatalnefous, et son admiration augmenta

mesure qu’elle vit que les olives de clinque
et étaient mêlées “onde la poudre d’or. Mais

uand en vint à vider celui en Camaralzaman
nit mis son talisman , et qu’elle l’eut aperçu ,

lle en fut si surprise qu’elle s’évanouit.

La princesse Hdiatalneftms et ses femmes
moururent la princesse Badonre, et la firent
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revmir a Puce de lui jeter de l’eau sur le vi

sage. Lorsqu’elle eut repris tous ses sens , ell

prit le talisman, et le baisa àTlusieurs reprise:

Mais comme elle ne voulait rien dire (levai
les femmes de la princesse qui ignoraient se
déguisement, et qu’il était temps de se cm

cher, elle les congédia. « Princesse . dit-elle

Haîatalnelbus dès qu’elles fun nt seules, aprl

ce que je vous ai raconté de mon histoire, V01

aurez bien connu sans doute que c’est à la VI

de ce talisman que je me suis évanouie. C’e

le mien , et celui qui nous a arrachés l’un à

l’autre, le prince Camaralzaman mon cher ma

et mol. Il a été la cause d’une séparation l

douloureuse pour l’un et pour l’autre; il v

être, comme j’en suis persuadée, celle de ne

tre réunion prochaine. »

Le lendemain , des qulil futjour, la prin
cesse Badoure envoya appeler le capitaine d

vaisseau. Quand il fut venu : a Éclaircissea

moi davantage, lui, dit-elle, touchant le mal
chand à qui appartenaient les QllVCS que j’acln

tai hier. Vous me disiez, ce me semblc,ql
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ms l’aviez laissé à-terre dans la ville des ido-

tres ; pouvez-vous me dire ce qu’il y fai-
lit?

« Sire, répondit le capitaine , je puis en
ssurer votre majesté, comme d’une chose que

2 sais par moi-même. J’étais commun de son

nbarqucment avec un jardinier extrêmement
ge’ , qui me dit que je le trouverais à sonjar-

.inhoù il travaillait sous lui, et dontil m’ensei-

;na l’endroit : c’est ce qui m’a obligé de dire à

rotre majesté qu’il était pauvre. J’ai été le

hercher et l’avenir moi-même dans cc- jardin

le venir s’embarquer, et je lui ai parlé. n N

a Si cela est ainsi, reprit la princesse Ba-
îonre , il faut que vous remettiez à la voiledis

aujourd’hui; que vous retourniez à la ville des

idolâtres, et que vous m’ameuicz ici ce garçon

jardinier qui est mon débiteur; sinon je vous
déclare que je confisquerai non-seulement les

marchandises qui vous appartiennent, et celles
des marchands qui sont venues sur votre bord,
mais même que votre vie et celle des marchands

m’en répondront. Dès à présent, on va, par
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mon ordre , apposer le sceau aux magasins o

elles sont, qui ne sera levé que quand vou
m’aurez livré l’homme que je vous demande

C’est cecque j’avais à Vous dire. Allez , ct faite:

ce que je vous commande. »

Le capitaine n’eut rien àre’pliquer à ce coma

mandement, dont l’inexécution devait être d’ul

très-grand dommage à ses alliaires et à celle:

des marchands. Il le leur signifia , et ils au
s’empressèreut pas moins que luiàfaire em-

barquer incessamment les provisions de vivres

et (Peau dont il avait besoin pour le voyage.
Cela s’exécuta avec tant de diligence qu*il luit

à la voile le même jour.

Le vaisseau eut une navigation très-heureu-

se; et le capitaine prit si bien ses mesures ,
qu’il arriva de nuit devant la ville des idolâ-

tres. Quand il s’en fut approché aussi près qu’il

le jugea àpropos, il ne lit pas jeter l’ancre;

mais pendant que le vaisseau demeura en pan-
ne, il s’embarqua dans sa chaloupe, et alla

descendre à terre en un endroit un peu éliai-
gué du port , d’où il se rendit au jardin de Ca-



                                                                     

, courts ARABES. 25l
aralzaman avec si): matelots des plus résolus.

Camaealzaman ne dormait pas alors; sa sé-
[ration d’avec la belle princesse de la Chine,

femme, l’aŒigcait à son ordinaire, et il
îlestait le moment où il s’était laissé tenter

Ir la curiosité, non pas de manier, mais mê-

e de toucher sa ceinture. Il passait ainsi les
mucus consacrés au repos, lorsqu’il entendit

apper à la porte du jardin. Il y alla promp-
meut à demi-babillé; et il n’eut pas plus gît

ivert, que sans lui dire mot, le capitaine et

s matelots se saisirent de lui, le conduisirent

la chaloupe par force, et le aimèrent au
aisseau, qui remit à la voile des qu’il y fut
ubarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le silence
(qu’alors, de même que le capitaine et les

matelots, demanda au capitaine qu’il avait re-

muu, quel sujet il avait de l’enlever avec
et de violence. a: N’êtesvvous pas débiteur

u roi de l’île d’Éhène P lui demanda le capi-

rine à son tour. n e Moi, débiteur du roi de
île d’Ébène, reprit Camaralzaman avec élon-

1/
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nement; je ne le c0nnais pas; jamais je n’a

eu affaire avec lui, et jamais je n’ai mis l4

pied dans son royaume. n a C’est ce que
vous devez -savoir mieux que moi, repar-
tit le Capitaine. Vous lui parlerez vous-même

demeurez ici cependant, et prenez patience v...

Scheherazade fut obligée de mettre (in a
son discours en cet endroit, pour donner lie!
au sullan des Indes de se lever et de se rendre
à ses fonctions ordinaires. Elle le reprit la nui!

suivante et lui parla en ces termes :

MMWWW
CCXXV 11° NUIT.

SIRE, le prince Camaralzaman fut enleva
de son jardin de la manière que je fis remar-

quer hier à votre majesté. Le vaisseau ne fut
pas moins heureux à le porter à l’île d’Ebène ,

qu’il ne l’avait été à l’aller prendre dans la

ville des idolâtres. Quoiqu’il fût déjà nuit lors-

qu’il mouilla dans le port, le capitaine ne
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lissa pas néanmoins de débarquer d’abord .

: de mener le prince Camaralzaman au palais,
ù il demanda à être présenté au roi.

La princesse Badoure , qui s’était déjà re-

stée dans le palais intérieur, ne fut pas plus

St avertie de son retour, et de l’arrivée de

ramaralzaman, qu’elle sortit pour lui parler:

D’abord elle jeta les yeux sur le prince Cama-

alz’aman pour qui elle avait versé tant de

trines depuis leur séparation, et elle le re-
onnut sous son méchant habit. Quant au
urincc, qui tremblait devant un roi, comme
, le croyait, à qui il avait à répondre d’une

,ettc imaginaire, il n’eut pas seulement la pen-

ée que.ce pût être celle qu’il désirait si ardem-

ment de retrouver. Si la princesse eût suivi
on inclination , elle eût couru à lui, et se fût

ait connaître en l’embrassant; mais elle se
etint, et crut qu’il était de l’intérêt de l’un et

le l’autre de soutenir encore quelque temps

a personnage du roi avant de se démunir.
Elle se contenta de le recommander à un offi-
ier qui était présent, et de le charger de pren-

2?.x 17.
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(er soin delui et de le bien traiter jusqu’a
lendemain.

Quand la princesse Badonre eut bien pour
vu à ce qui regardait le prince Camaralzanan

elle se tourna du côté du capitaine pour u
cœnaître le service important qu’il lui ava.

.nendu, en chargeant un autr’c oflîcier d’alle

sable-champ lever le sceau qui avait été op

posé à ses marchandises et à celles de ses mar

chands, et le.renvoya avec le présent (la
riche diamant, qui le récompensa heaume“

aux-delà de la dépense du voyage qu’il venai

de faire. Elle lui dit même qu’il n’aVait qu’

garder les nille pièces d’or payées pour le

pots d’olives , et qu’elle saurait bien s’en ac

commode: avec le marchand qu’il venait d’3

un”.
Elle rentra enfin dans l’appartement de li

princesse de l’île d’Ehène, àqw’ elle lit pal

de sa joie, en la priant néanmoins de lui gar-

der encan le secret . et on lui faisant conf»
dance des mesures qu’elle jugeait à propos d:

prendre avant de se faire centaine au prin“
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lamaralzaman , et ide le faire connaître lui--

même pour ce qu’il était. a Il y a , ajoutera-elle,

ne si grande distance d’un jardinier à un
grand prince, tel qu’il est, qu’il y aurait du

langer à le faire passer en un moment du der-

nier état du peuple à un si haut degré , quel-

;ule justice qu’il y ait à le faire. n Bien loin de

ri manquer de fidélité, la princesse de l’île

l’Ebène entra dans son dessein. Elle l’assure:

[n’ellc y contribuerait elle-même livet: un très-

;rand plaisir , qu’elle n’avait qu’à l’avenir de

:e qu’elle souhaiterait qu’elle fît.

Le lendemain, la princesse deda Chine,
nus le nom, l’habit et l’autorité du roi de l’île

l’Ebène, après avoir pris Soin de faire mener

e prince Camaraluman au bain de grand ma-
in, et lui faire prendre un habit (l’émir on

,ouverneur de province, le fit introduire dans

a: conseil, où il attira les yeux de tous les
eigneurs qui étaient prescris , par sa bonne
aine et par l’air majestueux de toute sa per-
orme.

La princesse Badoure elle- même fut char-
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me’e de le revoir aussi aimable qu’elle l’avait

vu tant de fois, et cela l’anima davantage à

faire son éloge en Eleinlconseil. Après qu’il

eut pris sa place au rang des émirs par son
ordre : a Seigneurs , dit-elle en s’adressant aux

autres émirs, Camaralzaman queje vous don-

neaujourd’hui pour collègue , n’est pas indigne

de la place qu’il oecupe parmi vous: je l’ai

connu suiïisamment dans mes voyages pour

en répondre; et je puis assurer qu’il se fera

connaître à vous-mêmes, autant par sa valeur

et mille autres belles qualités , que par la
grandeur de son génie. n

Camaralzaman fut extrêmement étonné
quand il eut entendu que le roi de l’île d’Ebè-

ne, et qu’il était bien éloigné de prendre pour

une femme, encore moins pour sa obère prin-
cesse, l’avait nommé et assuré qu’il le con

naissait; et comme il était certain qu’il ne
s’était renc0ntre’ avec lui en aucun endroit , il

fut encore plus étonné des louanges excessive!

qu’il venait de recevoir.

Ces louanges néanmoins, prononcées pat
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ne bouche pleine de majesté , ne le déconcer-

ërent pas; il les reçut avec une modestie qui
it voir qu’il les méritait, mais qu’elles ne lui

aunaient pas de vanité. Il se prosterna de-
ant le trône du roi , et en se relevant : « Sire,

lit-il, je n’ai point de termes pour remercier

votre majesté du grand honneur qu’elle me

ait, encore moins de tant de bontés. Je ferai

ont ce qui sera en mon pouvoir pour les mé-
“iter. n

En sortant du conseil , ce prince fut conduit
gai un ollîcier dans un grand hôtel que la

iriucessc Badoure avait déjà fait meublen ex-

)rès pour lui. Il y trouva des officiers et des
lomestiqucs prêts à recevoir ces commande-

nens, et une écurie garnie de très-beaux che-
vaux , le tout pour soutenir la dignité d’émir

tout il venait d’être honoré; et quand il fut

dans son cabinet, son intendant lui présenta
un coffre-fort plein d’or pour sa dépense.

Moins il pouvait concevoir par quel endroit
lui venait ce grand bonheur , plus il en était
dans l’admiration ; (t jamais il n’eut la pensée

22.
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que la princesse de la Chine en’fùL la cana

Au boui de deux ou trois jours, la princes:
Badoure , pour donner au prince Caramalza
man plus d’accès auprès de sa personne, 4

en même temps plus de distinction , le gr;
tifia de la charga de grand-trésorier , qui W

nait de Vaqucr. Il s’acquina de cet empli
avec tant d’intégrité , en obligeant cependar

tout le monde, qu’il obtint non-seulement l’a

mitie’ de tous les seigncurs de la cour , mai
même qu’il gagna le «sur de tout le peuple pa

sa droiture et par ses largesses.
Camaralzaman eût été le plus heureux d

tous les hommes de se voir dans une si hans
faveur auprès d’un roi étranger, comme il s

l’imaginait et d’être auprès de tout le monli

dans une considération qui augmentait ton:
les jours , s’il eût possédé sa princesse. Au mi-

lieu dc son bonheur il ne cessait de s’alHigcz

de n’appreudre d’elle aucune nochlle dans un

pays ou il s’emblait qu’elle devait avoir passe

depuis le temps qu’il s’était séparé d’avec elle

d’une manière si affligeante pour l’un et pour
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’autre. Il aurait pu se douter de quelque
rhose , si la princesse Redoute eût conserve le

[ont de Camaralzaman qu’elle avait pris avec

un habit; mais elle l’avait changé en montant

lur le trône , et s’était donné celui d’Armanos ,

leur faire honneur à l’ancien roi, son beau-

:ère. De la sorte on ne le connaissait plus que

eus le nom de roi Armanos le jeune, et il
l’y avait que quelques courtisans qui se sou-

“inssent du nom de Camaralzaman dont elle se

lisait appeler en arrivant à la cour de l’île

l’Eliène. Camaralzaman n’avait pas encore eu

issez de familiarité avec eux pour s’en ins-

mire; mais à la (in il pouvait l’avoir.

Comme la princesse Badoure craignait que
:ela n’arrivât, et qu’elle était bien aise’que

Iamaralzaman’ne fût redevable de sa recon-

naissance qu’à elle seule .elle résolut de mettre

in à ses propre tourmens et à ceux qu’elle sai-

rait qu’il souffrait. En effet, elle avait remar-
[ué que toutes les fois qu’elle s’entretenait avec

ui des alfaires qui dépenda’vnt de sa charge

l poussait de temps en temps des soupirs qui
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ne pouvaient s’adresser qu’a elle. Elle viva

elle-même dans une contrainte dont elle êta
résolue de se délivrer sans différer plus long

temps. D’ailleurs l’amitié des seigneurs , l

zèle et l’affection du peuple , tout contribua

àlui mettre la couronne de l’île d’Ebène St

la tête sans obstacle.

La princesse Badourc n’eut Pas plus tôt pr]

cette résolution de concert avec la prinecse
Ha’iatalnefous , qu’elle prit le prince Camara

zaman en particulier le même jour : a Gama
ralzaman , lui dit-elle , j’ai à m’entretenir ave

vous d’une affaire de longue discussion, su
laquelle j’ai besoin de votre conseil. Comme j

ne vois pas que je puisse le faire plus comme

dément que la nuit, venez ce soir, et avertisse
qu’on ne vous attende pas ; j’aurai soin de vot

donner un lit. a!
Camaralzaman ne manqua pas de se trot

ver au palais à l’heure (juc-la princesse Badout

lui avait marquée. Elle le fit entrer avec el
dans le palais intérieur; et après qu’elle et

dit au chef des eunuques , qui se préParait
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suivre, qu’elle n’avait point besoin de son

nice , et qu’il tînt seulement la porte fer-

ée , elle le mena dans un autre appartenient
1c celui de la princesse Haïatalnefous , ou elle

rait coutume de coucher.
Quand le prince et la princesse furent dans
chambre où il y avait un lit, et que la porte

Il. fermée, la princesse tira le talisman d’une

alite boîte , et en le présentant à Camaralza-

nan : a Il n’y a pas long-temps , lui dit-elle ,
u’un astrologue m’a fait présent de ce talis-

Lan; comme vous êtes habile en loutes cho-

:s, vous pourrez bien me dire à quoi il est
ropre. n
Camaralzaman prit le talisman, et s’appro-

ha d’une bougie pour le considérer. Dès qu’il

eut reconnu avec une surprise qui fit plaisir
la princesse : a Sire , s’écria-t-il , votre ma-

rste’ me demande à quoi ce talisman est
“’0pr ? Hélas l il est propre à me faire mou-

iir de douleur et.de chagrin, si je ne trouve
lientôt la princesse la plus charmante et la
ilus aimable qui ait jamais paru sous le ciel,
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aqui il a appartenu et dont il m’a causé il
perte î ll me l’a causé par une aventure étrange

dont le récit toucherait votre majesté de com-

passion pour un mari et pour un amant in
fortuné comme moi, si elle veulait se donne
la patience de l’attendre. n

a Vous m’en entretiendrez une autre fois

reprit la princesse; mais je suis bien aise
ajouta-belle , de vous dire que j’en sais dëji

quelque chose. Je reviens à vous, attendez
moi un moment. n

En disant ces paroles , la princesse Badour
entra dans un cabinet , où elle quitta le turban

royal; et après avoir pris en peu de momen
une coiffure et un habillement de femme, ave.
la ceinture qu’elle aVait le jour de leur sépara

tien , elle rentra dans la chambre.
Le prince Camaralzaman reconnut (l’abat:

n chère princesse , courut à elle, et en l’em-

brassant tendrement : a Ah l s’écria-kil , (Il)!

je suis obligé au roi de m’aÔoir surpris agréa.

hiement! n a Ne vous attendez pas à revoir l1
r01 , reput la princesse en l’embrasser“ à son
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ir les larmes aux yeux : en me voyant, vous
»yez le roi. Asseyonmus , que je vous ex-
ique cette énigme. n

Ils s’assirent , et la princesse nomma au
inca la résolution qu’elle avait prise dans la

“airie où ils airaient campé ensemble la der-

ère fois , (lès qu’elle eut reconnu qu’elle l’ait-

odrait inutilement; de quelle manière elle
ovaiitexécmée iusqu’à son arrivée à l’île (L’E-

:ne , où elle avait été obligée d’épousnr la

’incesse Ha’iatainefous , et d’accepter la cou-

nmeqnolvroi Arma.” lui Amarante en
mse’quence de son mariage ; comment la
rincesse, dont elle lui exagéra le mérite , avait

“çu la déclaration qu’elle lui avait faite de son

au, et enfin l’amiante du talisman trouvé

ans un du pots d’olives et de poncho d’un!

u’ella avait aichais , qui lui avait donné lieu

a l’envoyer prendre dans la ville des ido-

ares.
Quand la princesse BIdOIÂI’B en! «hué, que

à!“ que le prince lui a 11er par quille and.
ne le talisman avait été cause de leurs sépa-
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ration; il la satisfiL, e: quand il eut fini il
plaignit à elle d’une manière obligeante de

cruauté qu’elle avait eue de le faire languir

long-temps. Elle lui en apporta les misai
dont nous avons parlé; après quoi, comme

était fort tard, ils se couchèrent.....

Scheherazade s’interrompit à ces dernier

paroles , à cause du jour qu’elle voyait p;

reître; elle poursuivit la nuit suivante, et d
au sultan des Indes :

mmswwwmwmwvm
CCXXVIII’ N UlT.

Sm: , la princesse Badoure et le prince Ca
maralaaman se levèrent le lendemain des qu’

fut jour. Mais la princesse quitta l’habillemen

royal pour reprendre l’habit de femme , (
lorsqu’elle fut habillée , elle envoya le chef de

eunuques prier le roi Armanos son beau-père

de prendre la peine de venir à son apparie
ment.
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Quand le roi Armanos fut arrivé, sosurpri-

I fut fort grande de voir une darne- qui lui
ait inconnue ,el le grand-niésoricr, à qui il
appartenait pas d’entrer dans le palais juté.

sur , non plus qu’à aucun seigneur de la cour.

u s’asseyant , il demanda où était le roi.

a Sire, reprit la princesse, Lier j’étais le

bi , et aujourd’hui je ne suis que princesse de

Chine, femme du véritabk prince Carnaval-

nman’, üls véritable du roi Schahzaman. Si

une majesté van bien se donner la patience

entendre nous histoire de fun “de fautre ,
espère qu’elle ne me condamnera pas de hi

mir fait une tromperie si innocente. n Le roi
malms lui donut“ audience, l’écoute: avec

maniement depuisJe commencement jusqu’à

1 fin.

En achevant: a Sire, ajouta la princesse,
noique, dans notre religion , les femmes s’ac-

nmmodent peu de la iîberté qu’ont les mari:

e prendre plusieurs femmes, si néanmoins
otre majesté conscùtà donner la princesse

Fa’iatainefous sa me, en Mariage un prince’

1v. . 25
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Camaralzaman, je lui cède de bon cœur le ra

et la qualité de reine qui lui appartient de dru

et me contente du second rang. Quand cm
préférence ne lui appartiendrait pas, je i
laisserai pas de la lui accorder après l’oblig

tien que je lui ai du secret qu’elle m’a gan

avec tant de générosité. Si votre majesté 5,1

remet à son consentement, je l’ai déjà prév

nue lit-dessus , et je suis caution qu’elle en se

très-contente. n

Le roi Armanos écouta le discours de
princesse Badourc avec admiration, et quai
elle eut achevé : u Mon fils , dit-il au prim

Camaralzaman en se tournant de son côtc
puiSque la princesse Badonre, votre fanum
que j’avais regardée jusqu’à présent comu

mon gendre, par une tromperie dont je 1
puis me plaindre, m’assure qu’elle vent bit

partager votre lit avec ma fille, il ne me tes
plus que de savoir si vous voulez bien l’e’pon

set aussi, et accepter la couronne que la prix
cesse Badonre mériterait de porter toute:
vie, si elle n’aimait mieux la quitter pour l’a
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our de vous. » « Sire, répondit le prince

amaralzaman, quelque passion que j’aie de

voir le roi mon père, les obligations que j’ai

votre majesté et à la princesse Haïatalnefous,

et si essentielles , que je ne puis rien lui re-

ser. n /Camaralzaman fut proclamé roi, et marié
même jour avec. de grandes magnificences ,

,fut très-satisfait de la beauté, de l’esPrit et

a l’amour de la princesse Haïatalnefous.

Dans la suite , les Jeux reines continuèrent

a vivre ensemble avec la même amitié et la

hème union qu’auparavant, ct furent très-sa-

sfaites de l’égalité que le roi Camaralzaman

ardait aleur égard, en partageant son lit

vec elles alternativement. ,
Elles lui donnèrent chacune un [ils la même

nuée, presque en même temps; et la nais-
ancc des deux princes fut célébrée avec de

taudes réionissances. Gamaralzaman donna
:nom d’Amgiad’* au Premier dont la reine

...........-.....-.............----.
3’ Très-glorieux .
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Badoure était accouchée, et celui d’Assad *

celui que la reine Haïatalnefous avait mis a
monde.

HISTOIRE

DES PRINCES AMGIAD ET ASSAD.

LES deux princes furent élevés avec gram

soin , et lorsqu’ils furent en âge , ils nitrura]

que le même gouverneur, les mêmes précep

leurs dans les sciences et dans les beaux-arts
que-le roi Camaralzaman voulut qu’on leur en

saignât, et que le même maître dans chaqui

exercice. La foi-te amitié qu’ils avaient l’un

pour l’autre des leur enfance , avait donné lie!

à cette uniformité qui l’augmenla davantage.

En effet, lorsqu’ils furent. en âge d’avoii

chacun une maison séparée, ils étaient unis s

étroitement qu’ils supplièrent le roi Camaral-

zaman, leur père, de leur en accorder une
seule pour tous deux. Ils l’oblinrem, et ainsi

* Très-heureux.
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eurent les mêmes ofliciers , les mêmes do-

astiques, les mêmesiéquipages , le même apn

.rtqment et la même table. Insensiblement,
amaralzamm avait pris une si grande con-
mce en leur capacité et en leur droiture ,
le lorsqu’ils eurent atteint l’âge de dix-huit à

ngt ans, Il ne faisait pas dlŒCtLllé de les

:arger du soin de présider au conseil alter-
Ltiirement toutes les fois qu’il faisait des par-

as de chasse de plusieurs jours.

Comme R5 deux princes étaient également

aux et bien faits, des leur enfance les d’eux

ines avaient conçu pour eux une tendresse
croyable , de manière néanmoins quela prin-

Isse Badoure avait plus de penchant pour As-
td, fils de la reine Haïatalnefous, que Pour
mgiad son propre (ils, et que la reine Haïa-

lnefous en avait plus pour Amgiad que pour

,ssad, qui était le sien. ,
“Les reines ne prirent d’abord ce penchant

ue pour une amitié qui procédait de l’excès

e celle qu’elles conservaient toujours l’une

our l’autre. Mais à mesure que les princes

’ 23.

“h

“-
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avancèrent en âge , elle se tourna peu à peu t

une forte inclination , et cette inclination en r
amour des plus violens, lorsqu’ils parurent

leurs yeux avec des grâces qui achevèrent (lcl

aveugler. Toute l’infamie de leur passion lCl

était connue: elles firent aussi de grands effet

pour y résister; mais la familiarité avec laque]

elles les voyaient tous les jours, et l’habitatî

de les admirer dès leur enfance , de les care:
5er, dont il n’était plus en leur pouvoir de a

défaire, les embrasèrent d’amour. à un poil

qu’elles en perdirent le sommeil, le boire et l

manger. Pour leur malheur, et pour le malheu
des princes mêmes , les princes, accoutumés

leurs manières, n’eurent pas le moindre soup

çon de cette flamme détestable.

Comme les deux reines ne s’étaient pas fait

un secret de leur passion, et qu’elles n’avaien

pas le front de le déclarer de bouche au prin

ce que chacune aimait en particulier , elles con

vinrent de s’en expliquer chacune par un bil-
let; et pour l’exécution d’un dessein si perni-

cieux, clles profitèrent de l’absence du roi (a
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Laralzaman pour une chasse de trois ou quatre

mrs.
Lejour du départ du roi , le prince Am-

iad présida le conseil, et rendit la justice jus-

u’à deux ou trois heures après midi. A la sor-

[e du conseil, comme il rentait dans 1c pa-
nis, un eunuque le prit en padîcnl’icr, et lui

ire’senta un billet de la part de la reine Ha’ia-

zloefous. Amgiad le prit et le lut avec hor-
eur. (1 Quoi! perfide, dit-il à l’eunuque en ache-

rant de lire et en tirant le sabre , est-ce là la
idélitc’ que tu dois à ton maître et à ton roi? n

En disant ces paroles, il lui trancha la tête.

Après cette action, Amgiad , transporté de

zolère, alla trouverla reine Badoure , sa mère ,

l’un air qui marquait son ressentiment, lui
montra le billet , etl’iuforma du contenu , après

lui avoir dit de quelle part il venait. Au lieu de
l’écouter , la reine Badourc Se mit en colère

elle-même. Mon fils, reprit-elle , ce que vous
me dites est une calomnie et une imposture : la
reine Haiatalnefoué cstsage , et je vous trouve

bien hardi de me parler contre elle avec cette
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insolence. a) Le prince s’emporta contre la rei-

ne sa mère à ces paroles. a Vous êtes toute:
plus méchantes les unes que les autres l s’écria

t-il : si je n’étais retenu par le respect queji

dois au roi mon père , eejour serait le demie!
de la vichHaïIalnefous. a

La reine Sodome pouvait bien juger d!
l’exeniple’ik: son fils Amgiad, que le princq

Assnd , qui n’était pas moins vertueux , ne re-

cevrait pas plus favorablement la déclaration
semblable qu’elle avaitàlui faire.Cela ne l’em«

’ pêcha pas de persister dans un dessein si aho.

minable, et elle lui écrivit aussi un billet le
lendemain , qu’elle confia à une vieille qui avail

entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de rendre le
billet au prince Assad à la sortie du conseil ,
où il venait de présider à son tour. Le prince

le prit, et en le lisant , il se laissa emporter à
la colère si vivement, que , sans se donner le
temps d’achever , il lira son sabre, et pnnitla

vieille comme elle le méritait. Il connut à l’ap-

partementtlela reine Haîatalnefous , sa mère ,
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billet à la main; il voulut le lui momrer ,

ais elle ne lui en donna pas le temps,ni même

lui de parler. u Je sais ce quevous me veu-
z , s’écria-t-elle , et vous êtes aussi imperti- -

ent que votre frère Amgiad. Retirez-vous, et

a paraissez jamais devant moi. a  
Assad demeura interdit à ces paroles , aux-

Jelles il ne s’était pas attendu , et elles le mi-

ntidans un transport dont il fut sur le point
e donner des marques funestes; mais il se re-
m et se retira sans répliquer, de crainte quïl

a lui échappât de dire quelque chose d’indi-

ne de sa grandeur d’âme. Comme le prince

mgiad avait eu la retenue de no.luî rien dire

u billet qu’il avait reçu le jour d’aupara-

ant , et que ce que la reine sa mère venait de
ni dire, lui faisait comprendre qu’ellen’e’tait

las moins criminelle que la reine Badoure, il
lla lui faire un reprochai obligeant de sa dis-
rétion , et mêler; sa douleur avec la sienne.

Les deux reines, au désespoir d’avoir trou-

’e’ dans les deux princes une vertu qui devait

es faire rentrer en elles-mêmes, renoncèrent

:55
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à tous les sentimens de la nature et de mère,

concertèrent ensemble de les faire périr. Ell

firent accroire à leurs femmes qu’ils avaiel

entrepris de les forcer:ellcs en firent toi
tes les feintes par leurs larmes, par leurs cr
et par les malédictions qu’elles leur donnaien

et se ceuchèrent dans un même lit, comme
la résistance qu’elles feignirent aussi d’avo

faite, les eût réduites aux abois.......

Mais, sire, dit ici Scheherazade, le ici
Paraît et mlimpose silence. Elle se tut, et l
nuit suivante elle poursuivit la même histoin

et dit au sultan des Indes :

“nervure mwmmmwæwmnvwn“

CCXXlX° NUIT.

SIRE, nous laissâmes hier les deux teint
dénaturées dans la résolution détestable de pet

du: les deux princes leurs fils. Le lendemain

le rohCamaralzaman, à son retour de la chat
se, fut dans un grand étonnement (le les trou
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Er couchées ensemble, éplorées, et dans un

al qu’elles surent si bien contrefaire, qu’il le

ucha de compassion. Il leur demanda avec
npressement ce qui leur était arrivé.

A cette demande, les dissimulées reines re-

iublèrent leurs gémissemens et leurs sanglots;

après qu’il les eut bien pressées , la reine

adoure prit enfin la parole : « Sire , dit-elle ,
juste douleur dont nous sommes alliigées est

lle , que nous ne devrions plus voir le jour
près l’outrage que les princes vos fils nous

lit fait par une brutalité qui n’a pas d’exem-

e. Par un complot indigne de leur naissance ,
atre absence leur a donné la hardiesse et l’in-

ilence d’attenter à notre honneur. Queputrc

iajcsté nous dispense d’en dire davantage;

otre affliction suffira pour lui faire compren-
re le reste. à

Le roi fit appeler les deux princes, et il
:ur eût ôté la vie de sa propre main , si l’an-

ien roi Armanos , son beau-père, qui était

rescrit, ne lui eût retenu le bras. a Mol fils,
it-il, quepensez-vous faire? Voulez-vous en-
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sanglanter vos mains et votre palais de vou
propre sang?“ y a d’autres moyens de le
punir , s’il est virai qu’ils soient criminels. n J

tâcha de l’apaiser, et il le pria de bien emmi

ner s’il était certain qu’ils eussent commisl

crime dont on les accusait.
Camaralzaman put bien gagner surlui-mêm

de n’être pasle bourreau de ses propres enfant

mais après les avoir fait arrêter , il fit venir su

le soir un émirnommé Giondar, qu’il charge

d’aller leur ôter la vie hors de la ville, de t1

côté et. si loin qu’il lui plairait , et de ne p.1

revenir qu’il n’a pporlât leurs habits pour mar

que de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnai!

Giondar marcha loute la nuit, et le leude
main matin, quand il cul; mis piedà terre, l
signilia aux princes, les larmes aux yeux; l’or

du: qu’il avait. u Princes , leur dit-il, cet ardt

est bien cruel, et c’est pour moi une mortiü

cation des plus sensibles d’avoir été chois

pour en être l’exécuteur : plût à Dieu que i

pussm’en dispenser l a t F aires Votre devoir

reprirent les princes; nous sans»I bien qui
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sus n’êtes pas la cause de notre mort; nous

nus la pardonnons de hon cœur.» .
En disant ces paroles, les princes s’embras-

:rent, et se dirent le dernier adieu avec tant
e tendresse, qu’ils furent longtemps sans se

îparerÎLe prince Assad se mit le premier en

ai de recevoir le coup de la mort. a Com-
[encez par moi, dit-il, Giondar 5 que je n’aie

a: la douleur de voir mourir mon cher frère
mgiad. n Amgiad s’y opposa, et Giondar ne

ut, sans verser des larmes plus qu’aupara-
nnt, être témoin de leur contestation, qui mur-

uait combien leur amitié était sincère et par-

Rite.

Ils terminèrent enfin ce différend si tou-

:hant, et ils prièrent Giondar de les lier en- .

emble, et de les mettre dans la situation la
nus commode pour leur donner le coup de la
uort en même temps. a Ne refusez pas , ajou-
ènent-ils , de“douner cette consola tian de mou-

ir ensemble  à deux frères infortunés qui, jus

[n’à leur innocence , n’ont rien en que (hmm.

un depuis qu’ils sont au monde. v

1v. ’ 24
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Giondar accorda aux deux princes ce qu’à

souhaitaient : il les lia; et quand il les eut m
dans l’état qu’il crut le plus à son avantage po:

ne pas manquer de leur couper la tête d’un se

coup , il leur demanda s’ils avaient quelqu

chose à lui commander avant de mourir.
« Nous ne vous prions que d’une seule Ch!

se , répondirent les deux princes : c’est de bir

assurer le roi notre père, à votre retour, ql

nous mourons inuoeens , mais que nous ne ll
imputons pas l’efl’usiou de notre sang. En elfe

nous savons qu’il n’est pas bien informé a

la vérité du crime dont nous sommes acct
ses. a) Giondar leur promit qu’il n’y manqm

rait pas, et en même temps il tira son sabrt
’ Son cheval, qui était lié à un arbre près d

lui, épouventé de cette action et de l’éclat d

sabre, rompit sa bride, s’échappa , et se mi

à courir de tout sa force par la campagne.
C’était un cheval de grand prix et richemer

harnaché , que Gioudar aurait été bien fâch

de perdre. Trouble’ (le cet accident , au lieu (l

couper la tête aux princes , il jeta le sabr
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courut après le cheval pour le rattraper.
Le cheval, qui était. vigoureux , fit plusieurs

macules devanl Gicndar, et le mena jus-
i’au bois, où il se jeta. Giondar l’y suivit, et

hennissement du cheval éveilla un lion qui

armait; le lion accourut, et au lieu d’aller au

ieval , il vint droit à Giondar dès qu’il l’eut

Laerçu.

Giondar ne songea plus à son cheval: il fut

ans un plus grand embarras pour la conser-
ation de sa vie , en évitant l’attaque du lion ,

xi ne le perdit pas de vue , et qui le suivait
après au travers (les arbres. « Dans cette ex.-
e’mité , Dieu ne m’enverrait pas ce châtiment ,

isail-il en lui-même , si les princes à qui l’on

t’a commandé d’ôter la vie, n’étaient pas in-

ocens; et pour mon malheur , je n’ai pas
ton sabre pour me défendre. n

Pendant l’éloignement de Giondar, les deux

rinces furent pressés Également d’une soif ar-

Énte, causée par la frayeur de la mort, no-

obstan-t leur résolution généreuse de subir

ordre cruel du roi leur père. Le prince Am-
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giad fit remarquer au prince son frère qu’il
n’étaient pas loin d’une source d’eau , et lu

proposa de se délier et d’aller boire. « Moi

frère, reprit le prince Assnd, pour le peu d
temps que nous avons à  vivre , ce n’est pas l

peine d’étanclier notre soif; nous la suppura

rons biens encore quelques momens.
Sans avoir égard à cette remontrance, Am

giad se. délia et délia le prince son frère mal

grélui’; ils allèxent à la source; et après qu’il

se furent rafraîchis, ils cntendirent le rugisse

ment du lion , et de grands cris dans le bois oi
le cheval et Giondar étaient entrés. Amgim

prit aussitôt le sabre dont Giondar s’était de

barrasse. e Mon frère, dit-il à Assad , couron

au secours du malheureux Giondar; peut-êtr

arriverons-nous assez tôt pour le délivrer dl

péril où il est. a . i
Les deux princes ne perdirent pas delemps

et ils arrivèrent dans le même moment que l

lion venait d’abattre Giomlar. Le lion , qui vi

que le prince Àmgiall aVançait verslui lesnbr

lexe’, lâcha sa prise , et vint droit à lui en
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Furie. Le prince le reçut avec intrépidité, et

ui donna un coup avec tant de force et d’a-

dresse , quiil le fit tomber mort.
Dès que Giondar eut connu que c’était aux

deux princes qu’il (levait la vie, il se jeta à.

leurs pieds , et les remercia de la grande obli-
gation qu’il leur avait , en des termes qui mar-

quaient sa parfaite reconnaissancê. a Princes,

leur dit-il en se relevant et en leur baisant les
mains les larmes aux yeux, Dieu me garde d’at-

tenter à votre vie , après le secours si obligeant

et si éclatant que vous venez de me donner!
Jamais on ne reprochera à l’émir Giondar d’a-

voir été capable d’une sigranrie ingratitude. n

a Le service que nous vous avons rendu ,
reprirent les princes , ne doit pas vous empê-
cher dlexe’culer votre ordre. Reprenons aupa-

ravant votre cheval; et retournons au lieu où
vous nous aviez laissés. » Ils n’eurent pas de

peine à reprendre le cheval qui avait passé sa

fougue et qui s’était arrêté. Mais quand il fu-

rent de retour Près de la source, quelque priè-
res et quelqu’inslancc qu’ils fîssvnt, ils ne pu-

:z’l.
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rent jamais persuader à l’émir Giondar de le:

faire mourir. a La Seule chose que je prends la

liberté de vous demander, leur dit-il, et que
je vous supplie de m’accorder, c’est de vous

accommoder de ce que je puis vous partager
de mon habit , de me donner chacun le vôtre,
et de vous sauver si loin , que le roi votre péri

n’entende jamais parler de vous. 7)

Les princes furent contraints de se rendre
à ce qu’il voulut; et après qu’ils lui eurent

donné leur habit l’un et l’autre , et qu’ils se fu-

rent couverts de ce qu’il leur donna du sien ,
l’émir Gioudar leur donna ce qu’il avait sur

lui d’or et d’argent, et prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé d’avec

les princes, il passa par le bois , où,il teignit
leurs habits du sang du lion, et continua son
chemin jusqu’à la capitale de l’île d’Ebène. A

son arrivée, le roi Camaralzaman lui demanda
s’il avait été fidèle à exécuter l’ordre qu’il lui

avait donné. « Sire, répondit Giondar en lui

présentant les habits des deux princes , en
voici les témoignages. n
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et Dites-moi, reprit le roi, de quelle ma-
re ils ont reçu le châtiment dont je les ai
t punir. » a: Sire, reprit-il , ils l’ont reçu

:c une constance admirable, et avec une ré-

nation aux décrets de Dieu , qui marquait la

cérite’ avec laquelle ils faisaient profession

leur religion , mais particulièrement avec
grand respect pour votre majesté, et avec
as’oumission inconcevable à leur arrêt de

in. » a Nous mourons innocens , disaient-

ls , mais nous n’en murmurons pas. Nous

recevons notre mort de la main de Dieu , et
nous la pardonnons au roi notre père ; nous
:avons très-bien qu’il n’a pas été informé

le la vérité. n

Camaralzaman, sensiblement touché de ce.
lit de l’émir Giondar , s’avisa de fouiller

1s les poches des habits des deux princes,
lcommença par celui d’Amgiad. Il y trouva

billet qu’il ouvrit et qu’il lut. ll n’eut pas

I5 tôt connu que la reine Ha’iatalnefous l’a-

t écrit, non-seulement à son écriture, mais

me à un petit peloton de ses cheveux qui
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était dedans, qu’il frémit. Il fouilla dans cr

d’Assad en tremblant, et le billet (le
reine Badoure qu’ll y trouva, le frappa rl’

étonnement si prompt et si vif, qu’il s’él

limât“... n

La sultane Scheherazade, qui s’aperçut

ces derniers mots que le jour paraissait, ce:

(le parler et garda le silence. Elle reprit
suite de l’histoire la nuit suivante, et dit
sultan des Indes“ :

Nul mouontnwmvsnttsnssuy le Qlouîâl!
y

CCXXXJ’ NUIT.

5mn, jamais douleur ne fut égale à celle do

Camaralzaman donna (les marques dès qu
fut revenu de son évanouissement. cr Qu’es-

fait , père barbare , s’écria-t-il ; tu as massue

tes propres enfeus! Enfnns innocrns! Leurs
gesse, leur modestie , leur obéissance , le

soumission à toutes les Volontés, leur vertu

te parlaient-elles pas assez pour leur défens
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e aveuglé , mérites-tu que la terre te porte l
’ès un crime si exécrable l Je me suis jeté

i-même dans cette abmnination , et c’est le

itiment dont Dienm’amige pour n’avoir pas

rse’ve’re’ dans l’aversion contre les femmes , ’

2c laquelle j’étais né. Je ne laverai pas vo-

icrime dans votre sang, comme vous le
inciteriez , femmes détestables; mon , vous

Êtes pas dignes de ma: colère. Mais que le

“l me confonde , si jamais je vous revois. n

Le roi Camaralzaman fut très-religieux à ne

l3 contrevenir à son serment. Il fit passer les

rux reines le même our dans un appartement

paré, où elles demeurèrent sous bonne gar- m
:, et de sa vie il n’approche d’elles.

Pendant que le roi Camaralzaman s’aingcait . l
nsi de. la perte des princes ses fils , dont il
ait lui-même l’.mteur ,, par un emportement ll
“op inconsidéré , les deux princes erraient par

as déserts , en évitant d’apizroelicr des lieux K

abite’s et la rencontre de toutes sortes de per-

onnes ;ils ne vivaient que d’herbes enlefmits

auvagcs , et ne buvaient que de méchante eau
G

L
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de pluie, qu’ils trouvaient dans des creux

rochers. Pendant la nuit , pour se garder t
bêtes féroces , ils dormaient et veillaient tut

à-tour.

Au bout d’un mois, ils arrivèrent au pi

d’une montagne affreuse, toute de pierre noir

et inaccessible comme il leur paraissait. Â
aperçurent néanmoins un chemin frayé; ma

ils le trouvèrent si étroit et si difficile , qu’

n’osèrent hasarder de s’y engager. Dans l’i

pérance d’en trouver un moins rude, ils con

nuèrent de côtoyer la montagne , et marchère

pendant cinq jours ; mais la peine qu’ils se do

lièrent fut inutile : ils furent contraints de revi

nit à ce chemin qu’ils avaient négligé. Ils

trauvèrent si peu praticable, qu’ils délibérer-ci

long-temps avant de s’encourager à monte

Ils s’engagèrent enfin, ct ils montèrent.

Plus les deux princes avançaient, plus il let

semblait que la montagne était haute et eSeaI
péc, ct ils furent tentés plusieurs fois d’aban

donnaient entreprise. Quand l’un était las, t

que l’autre s’en apercevait , celui-ci s’arrêtait
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s reprenaient haleine ensemble. Quelquefois
Étaient tous (leur: si fatigués , que les forces

rmanquaient : alors ils ne songeaient plus
mtiuner de monter , mais à mourir de fati-

el de lassitude. Quelques momens après ,

:ant leurs forces un peu revenues , ils s’a-

nient et reprenaient leur chemin.
lalgre’ leur diligence , leur courage et leurs

rts , il ne leur fut pas possible d’arrchr au

lmet de tout le jour. La nuit les surprit, et
mince Assad se trouva si fatigué etsi épuisé

forces, qu’il demeura tout court. u Mon

re, dit-il au prince Amgiad , je n’en puis

s,ie vais rendre l’âme. a: a: Reposons-nous

au! qu’il vous Plaira , reprit Amgiad en s’ar-

ant avec lui, et prenez courage. Vous voyez
“il ne nous reste plus beaucoup à monter , et

a la lune nous favorise. a
Après une bonne demi-beure de repos; As-

lfit un nouvel effort; ils arrivèrent enfin
haut de la montagne , où ils firent encore
e panse. Amgiad se leva le premier , et en
mçant, il vit un arbre à peu de distance. Il
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s alla jusque-là , et trouva que c’était un 3re]

(lier chargé doguasses grenades , et qu’il y ai

une fontaine au pied. Il courut annoncer. ci
bonne nouvelle à Assad , et l’amena sous l’

bre près de la fontaine. Ils se rafaîcliirent cl

cun en mangeant une grenade ; après quoi
s’endormirent.

Le lendemain matin , quand les princes
rem éveillés: a Allons, mon frère, dit A

giad à Assad, poursuivons notre chemin;
voisque la montagne est bien plus aisée de
côté que de l’autre , et nous n’avons qu’à d

cendre. a» Mais Assad était tellement fatigue

jour précédent, qu’il ne lui fallut pas moins

trois iours pour se remettre entièrement.
les passèrent en s’entretenant ,- comme
avaient déjà fait plusieurs fois , de l’amour 4

sordonné de leurs mères, qui les aVait rédu

3mn état si déplorable. a Mais , disaient-ils,

Dieu s’est déclaré pour nous .d’une manière

visible , nous devons supporter nos maux av
patience, et nous consoler par l’espéran

qu’il nous en fera trouver la En. n
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Les trois jours passés , les Jeux frères se

airent en chemin; et comme la montagne
i! , de ce côté-là , à plusieurs étages de gran-

s campagnes, in mirent cinq jours avant
irrivcrà la plaine. Ils découvrirent enfin une

1nde ville avec beaucoup de joie. a: Mon
ire , dit alors Amgiad à Assad, n’êtes-mus

s de même avis que moi , que vous demeu-
z én quelqu’endroil hors de la ville où je

rndrai vous retrouver, pendant que j’irai
endre langue et m’informer comment s’ap-

lle cette ville , ou quel pays nous sommes ?
en revenant, j’aurai soin d’apporter des vi-

es. Il est bon Je ne pas y entrer d’abord tous

ux , à: cas qu’il y ait du danger à craindre. in

a Mon frère, repartit Assad, j’approuve.

rt votre conseil , il est sage et plein de pru-
nce 5 mais si l’un de nous deux doit se sé-

rer pour cela , jamais je ne soulrrirai que ce
.t vous, et vous permettrez que je m’en char-

. Quelle douleur ne serait-ce pas pour moi

houa anivait quelque chose 3 a .
a Mais, mon fière, repartit Amgiad, la

1V. 25
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même chose que vous craignez pour moi ,
dois la craindre pour vous. Je vous supplie 1

me laisser faire , et de m’altendre avec p
tience. n a Je ne le permettrai jamais, répliq
Assad; et s’il m’arrive quelque chose , j’ai“

la consolation de savoir que vous serez en s
rete’. a Amgiad fut obligé de céder; et il s’a

rêta sons des arbres au pied de la montagn

LE PRINCE ASSAD ARRÊTÉ EN ENTRANT na

LA VILLE mas nacras.

La prince Assad prit de l’argent dans
bourse dont Amgiad était chargé , et Conti“

son chemin jusqu’a la ville. Il ne fut pas l
peu avancé dans la première rue , qu’il joigi

un vieillard vénérable , bien mis, et qui ava

une canne à la main. Comme il ne douta p
que ce ne fût un homme de distinction . et q
ne voudrait pas le tromper, il l’aborda. a St

gneur, lui dit-il , je vous supplie de m’ense

guar le chemin de la place publique. v
Le vieillard regarda le prince en souriam

a Mon fils , lui dit-il , apparemment que val
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as étranger? Vous ne me feriez pas cette de-

mde si cela n’était. n a Oui, seigneur, je

is étranger, reprit Assad. n a Soyez le bien-

nu , repartit le vieillard? notre pays est bien
moré de ce qu’un jeune homme bien fait

mme vous a pris la peine de le venir qvoir.
tes-moi , quelle affaire avezwous à la place
blique ? n

et Seigneur , répliqua Assad , il y a près de

:ux mois qu’un frère que j’ai , ci moi , nous

mmcs partis d’un pays fort éloigné d’ici.

PPlllS ce femps-là nous n’avons pas discon-

nue’ de marcher, et nous ne faisons que d’ar-

ver aujourd’hui. Mon frère , fatigué d’un si

ag voyage, est demeuré au pied de la mon-

;ne, et je viens chercher des vivres pour lui
pour moi. n

Mon fils , repartit (:6;ch le vieillard , vous
:5 venu le plus à propos du monde, et je
’cn réjouis pour l’amour de vous et de votre

ère. J’ai fait aujourd’hui un grand régal à

usieurs de mes amis , dont il est resle’ une
mutilé de mets où personne n’a louché.’Ve-
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nez avec moi ,“jc vous en donnerai bien à in

ger; et quand vous aurez fait , je vous en d
nerai encore pour vous et pour votre frère

quoi vivre plusieurs jours. Ne prenez donc
la peine d’aller dépenser votre argent à

placé, lest voyageurs n’en ont jamais tr

Avec cela , pendant que vous mangerez1
vous informerai des particularifés de nc
villomicux que personne. Une personne cc
me moi, (fui a passé par toutes les charges

plus honorables avec ’distinction , ne doit

les ignorer. Vous “devez bien vous réjouir au

’de ce que vous vous êtes adressé à moi ph

qu’à un autre; car je vous dirai en passa!

que tous nos citoyens ne sont pas faits com

moi: il y en a, je vous assure, de bien n
chans. Venez donc , je veux vous faire C1
naître la diHërence qu.“ y à entre un honn

homme, comme je le suis , et bien des gt
qui se vantent de l’être et ne le sont pas. n

a Je vous suis inûniment cbiige’ , reprit

aimé Assad , de la bonne volonté que VI

un: témoignez : je me remets entièremem
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us , et je suis prêt à aller où ilvous plaira. n

Le vieillard , en continuant de marcher
cc Assad à côté de lui, riait dans sa barbe;
de crainte qu’Assad ne s’en aperçût , il l’eu-

ltenait de plusieurs choses , afin qu’il do-
eurât dans la bonne opinion qu’il avait cou-

e’dve lui. u il faut avouer , lui disait-il , que

rire bonheur es; grand , de Vous être adressé

noi plutôt qu’à un autre.Je loue Dieu de ce que

MS m’avez rencontré : vous saurez pourquoi

vous dis, cela quand vous serez chez moi. n

Le vieillard arriva enfin à sa maison , et in,

Jduisit Assad dans une grande Saller ou il
r quarante vieillards qui faisaient un cercle
mur d’un feu allumé qu’ils adoraient.

A ce spectacle, le prince Assad n’eut pas

oins dlhorreur de voir des humines assez de.

nurvus de bon son; pour rendre leur culte à
créature préférablement au Créateur , que

a frayeur de se voir trompé, et de aetmuver
mus un lieu si abominable.

Pendant qu’Assad était immobile ds l’éton-

emeut ou il était, le rusé vieillard salua la

25.
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quarante vieillards. a Dévols adorateurs du f1

leur dibil, voici un heureux jour pour nous.1
est Gazbau ? ajouta-t-il; qu’on le fasse ven

A ces paroles, prononcées assez haut,

noir, qui les entendit de dessous la salle, par:
et ce noir qui était Gazban, n’eut pas plus 1

aperçu le désolé Assad, qu’il comprit pourqc

il avait été appelé. Il courutà lui, le jeta p

terre d’un souille]. qu’il lui donna, et le lia p

les bras avec due diligence merveilleuse. Quai
il eut achevé: et Mime-le là-bas , lui commant

le vieillard , et ne manque pas de dire à m
filles Bostane et Cavame de lui bien donner

bastonnade chaque jour, avec un pain le me

tin et un autre le soir pour toute nourriture
c’en est est assez pour le faire vivre jusqn’a

départ du vaisseau pour la mer Bleue et p01

la montagne du Feu; nous en ferons un sacr
lice agréable à notre divinité..... n

La sultane Scheherazade ne passa pas ont:

pour cette nuit, à cause du jour qui paraissait

Elle poursuivit la nuit suivante, et dit au sul
tan des Indes :
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CCXXXI° NUIT.

Sun: , dès que le vieillard eut donné l’ordre

ruel par où i’aëhevai hier de parler , Gazban

:saisit d’Assad en le maltraitant , le fit des-
enclre sous la salle , et après l’avoir fait passer

ar plusieurs portes jusque dans un cachot ou
on descendait par vingt“ marches , il rattacha

lar les pieds à une chaîne des plus grosses et

.cs plus pesautes. Aussiîôt qu’il eut achevé , il

“a avertir les filles du vieillard; mais le vieil-

ærd leur parlait déjà lui-même. a Mes filles,

sur dit-il , descendez là-bas, et donnez la bas-

onnadc de la manière que vous savez au mu-

ulman dont je viens de faire capture, et ne
épargnez pas : vous ne pouvez mieux mar-
iner que vous êtes de lionnes adoratrices du

eu. n .Bostanue et Cavame , nourries dans la haine

outre tous les musulmans, reçurent cet ordre
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avec joie. Elles descendirent au. cachot dès Il

même moment, dépouillèrent Assad , le bas-

tonnèrent impitoyablement jusqu’au sang e

jusqu’à lui faire perdre connaissance. Aprè:

cette exécution si barbare, elles mirent in
pain et un. pot d’eau prix: de lui, et se retiro

rem.
Assad ne revint à lui que long-temps après

et ce ne fut quepour verser des larmes pal
ruisseaux en déplorant sa misère, avec la con-

solation néanmoins que ce malheur n’était pa:

arrivé à son frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit. son frère Assad

jusqu’au soir au pied de la montagne avec

grande impatience. Quand il vit qu’il étai!

deux , trois et quatre heures de nuit, et qu’il

n’était pas venu , il pensa se désespérer. Il

passa la nuit dans cette inquiétude désolante,

et dès qu’elle parut, il s’achemina verstla villa

Il fut d’abord très-étonné de ne voir que très«

peu de musulmans. Il arrêta le premier qu’il

rencontra, ctle pria de lui dire comment elle
s’appelait.’ll apprit que c’était la ville des Ma-
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s , ainsi nommée-à cause que les mages,
lorateurè du feu, y c’iaient en plus grand

imbre , et qu’il n’y avait que tris-peu de mu-

ilmans. Il demanda aussi combien on comp-
it de là à ’ilc d’Ebène; et la réponse qu’on

ifit , fut que par mer il y avait quatre mais
: navigation, et une année de voyage par
ne. Celui à qui il s’était adressé, le quitta

ruéquement après qu’il l’eut satisfait sur ces

aux demandes , et continua son chemin Parce
u’il était pressé.

’Amgiad, qui n’aVait mis qu’envirou six sc-

iaines à venir de l’île d’Ebèue avec son frère

issad, ne pouvait comprendre comment il;
vaient fait tant de chemin en si pende temps,
moins que ce ne fût par enchantement, ou que

a chemin de la montagne par ou ilà hétaient
cnus, ne fût un chemin plus court, qui n’était

point pratiqué à cause de sa diHiculle’. En mar-

;hant par la ville, il s’arrêta àla boutique d’un

ailleur, qu’il reconnut pour musulman à son

nullement, comme il avait déjà reconnu ce-
ui à qui il ayait parlé. Il s’asssit près de lui

/
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après qu’il l’eut salué, et lui raconta le suie

de la peine où il était.

Quand le prince Amgiud eut achevé: a S

votre frère, reprit le tailleur, est tombé en.

tre les mains de quelque mage, vous pouve:
faire état de ne le revoir jamais. Il est perd!

sans ressource; et je vous conseille de vou:
en consoler, et de songer à vous préserve!
vous-même d’une semblable disgrâce. Pou!

cela, si vous voulez me croire, vous demeut
rerez avec moi, et je vous instruirai de toute:
les ruses de ces mages , afin que vous vous gara
dicz d’eux quand vous sortirez. n Amgiad, bien

afllige’ d’avoir perdu son frère Assad , accepta

l’offre, et remercia le tailleur mille fois de la

bonté qu’il avait pour lui.

HISTOIRE

III PRINCE ANC-IAD ET D’UN! DAM]? DE LA

VILLE D125 MAGE.

L2 prince Amgiad ne sortit pour aller par
la ville, pendant un mois entier, qu’en la
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mpaguic du tailleur; il se hasarda enfin
aller seul au bain. Au retour, comme il pas-
it par une rue où il n’y avait personne, il
ncontra une darne qui venait à lui.

La dame, qui vit un jeune homme très-bien
il , et tout frais sorti du bain , leva son voile ,

lui demanda où il allait, d’un air riant et

. lui faisant des yeux doux. Amgiad ne put
sister aux channes qu’elle lui lit paraître.

Madame, répondit-il, je vais chez moi ou
lez vous , cela est à votre choix. s

a Seigneur, répondit la dame avec un sou-

re agréable, les dames de ma sorte ne mè-

znt pas les hommes chez elles, elles vont

lez eux. I
Amgiad fut dans un grand embarras (le cette

Épouse, à laquelle il ne s’attendait pas. Il

’osait prendre la hardiesse de la mener. chez

Il! hôte, qui s’en serait scandalisé, et il au-

iit couru risque de perdre la protection dont
avait besoin dans une .ville où il avait tant
c précautions à prendre. Le peu d’habitude

u’il y avait faisait aussi qu’il ne savait aucun
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endroit où la conduire, et il ne pouvait se l
soudre de laisser échappenune si belle fortm

ans cette incertitude, il résolut de s’aba

donner au hasard; et, sans répondre à
dame, il daupha devant elle, et la dame
suivit.

Le prince Angiad la mena long-temps

me en rue, de carrefour en carrefour, l
place en place, et ils étaient fatigué; de ma
cher l’un et l’autre, lorsqu’il enlila une me q

se .trouva terminée par une grande Ilorze fa
Inde d’une maison d’assez helle apparu]?

ava: &eux bancs , l’un d’un côté, l’autre n

l’autre. Àmgiad s’assit sur l’un comme p01

reprendre haleine; et la dame, plus falign
que lnl, s’assit sur l’autre. 1 l

Quand la dame in! assise z 1 C’est douci

“un: maison? dit-elle au prince Amgiad.
«r Vous le voyez, madamea repritle prince.
a Pourquoi donc mouvrez-vous psi? reparti
une; qu’attendez-volls?à 1: Ma belle, replie]!

Amgiad , c’est que ie n’ai pas la clef; je Il
laissée à mon esclave , qué j’ai chargé d’un
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1mission d’où il ne peut pas être encore re-

Il). Et comme je luilai commandé, après

il aurait fait cette commission, de m’ache-

de quoi faire un bon dîné, je crains que
JS ne l’attcndions encore long-temps. D

La difliculté que le prince trouvait à satis;

re sa passion , dont il commençait à se re-

ntir, lui avait fait imaginer cette défaite,
nsl’csPe’rance que la dame damerait dedans,

que le dépit l’obligerait de le laisser là et

iller chercher fortune ailleurs; mais il se
mp3.
a Voilà un impertinent esclave, de Sc faire

asi attendre, reprit la dame; je le châtirai
(si-même comme il le mérite, si vous ne le

lâtiez bien quand il sera de retour. Il n’est

lS bienséant cependant que je demeure seule

une porte avec un homme. n En disant cela
le se leva , et ramassa une pierre pour rom-
: la serrure qui n’était que de bois . et fort

ible à la mode du pays.

Amgiad , au désespoir de ce dessein , vau--

t s’y opposer. a Madame , dit-il , que préten-

w. 26
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dez»vous faire? De grâce, donnez-vous que

. que: momons de patience. u a Qu’avez-vous

craindre P reprit-elle; la maison n’est-elle p4

à vous? Ce n’est pas une grande affaire qu’ui

serrure de bois rompue : il est aisé-d’en terne

tte une autre. n Elle rompit la serrure; et dà

que la porte fut ouverte , elle entra et marc]:
devant.

Amgiad se tint pour perdu quand il vit]
porte de la maison forcée. Il hésita s’il deva

entrer ou s’évader , pour se délivrer du dange

qu’il croyait indubitable; et il allait prends

ne parti, lorsque la dame se retourne et vi
qu’il n’entrait pas. a Qu’avez-vous , que vou

n’entrez pas chez-vous? lui dit-elle. n a: C’est

madame, répondit-il, que je regardais si mm

esclave ne revenait pas, et que je crains qu’1

n’y ait rien de prêt. a c Venez , venez, repril

elle, nous attendrons mieux ici que dehors

- en attendant qu’il arrive. a ,
Le prince Amgiad entra bien malgré la

dans une cour spacieuse et proprement pavée

Dole cour il monta par quelques degrés à un
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me, une grande salle souverte , très-bien
:uble’c, et dans la salle , une table de mets

guis avec une autre chargée de plusieurs sor-

t de beaux fruits, et un buffet garni de bou-
llcs de vin.

Quand Amgiad vit ces apprêts , il ne douta
1s de sa perte. «(C’est fait de toi, pauvre

ngiad, dit-il en lui-même, tu ne survivras
s long-temps à ton cher frère Assad. a La

me , au contraire , ravie de ce speptacle
niable : a Eh quoi l seigneur , s’écria-Halle,

us craigniez qu’il n’y eût rien de prêt l Vous

»yez cependant que votre esclave a fait plus

e vous ne croyez. Mais, si je ne me trompe,
s préparatifs sont pour une autre dame que
ai P Cela n’importe : qu’elle vienne cette

me, je vous promets de n’en; être pas ia-
lse. La grâce que je vous demanle , c’est de

uloir bien soumit que je la serve et vous

SSl. x .Amgiad ne put s’empêcher de rire de h
lisanterie de la dame, tout aŒigé qu’il était.
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« Madame, reprit-il en pensant tout au“
chose qui le désolait dans l’âme, je vous a

sure qu’il n’est rien moins que ce que vo

vous imaginez : ce n’est là que mon ordinai

bien simplement. a Comme il ne pouvait
résoudre à se mettre à une table qui n’av:

pas été préparée pour lui, il voulut s’asset

sur le sofa ; mais la dame l’en empêcha. a Q

faites-vous ? lui dit-elle; vous devez avoir l’ai

après le bain; lumens-nous à table, ma
geons et réjouissons-nous. a)

Amgiad fut contraint de faire ce quela dai

voulut : ils se mirent à table, et ils maugère

Après les premiers morceaux, la dame prit
verre et une bouteille , se versa à boire , et l

la première à la santé d’Amgiad. Quand e

eut bu , elle remplit le même verre, et le p1

sema à Amgiad, qui lui lit raison. n
Plus Amgiad faisait réflexion sur son avn

turc, plus il était dans l’étonnement de v

que le maître de la maison ne paraissait p:
et même qu’une maison où tout était si pro]

et si riche, était sans un seul domestiq
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Mon bonheur serait bien extraordinaire , se
sait-il à lui-même , si le maître pouvait ne

s venir que je ne fusse sorti de cette intri-
e ! n Pendant qu’il s’entretcnait de ces pen-

es , et d’autres Plus fâcheuses , la dame con-

iuait de manger, buvait de temps en temps,
l’obligeait de faire de même. Ils en étaient

entôt au fruit, lorsque le maître de la maison

risia.

C’était le grand-écuyer du roi des Mages ,

son nom était Bahader. La maison lui aph

menait; mais il en avait une autre où il
isait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne lui
rvait qu’à sa régaler en particulier avec trois

l quatre amis choisis; il y faisait tout ap-
orter de chez lui , et c’est ce qu’il avait fait I
ire ce jour-là par quelques-uns de ses gens ,

li ne faiSaient que de sortir peu de temps
Vaut qu’Amgiad et la dame arrivassent.

Bahader arriva sans suite et déguisé, comme

le faisait presque ordinairement , et il venait
n peu avant l’heure qu’il avait donnée à ses

mis. il ne fut pas peu surpris de voir la porte

26.

L
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de sa maison forcée. Il entra sans faire
bruit; et comme il eut entendu que l’on pari

et que l’on se réjouissait dans la salle , il

coula le long du mur et avança la tête à de]

à la porte pour voir quelles gens c’était?!

Comme il eut vu que c’étaient un jeune hom:

et une jeune dame qui mangeaient à la tabi
qui n’avait été préparée que pour sês amis

pour lui, et que le mal n’était pas si grand qu

se l’était imaginé d’abord , il résolut de 5,1

divertir.
La dame, qui avait le dos un peu tourna

ne pouvait pas voir le grand-écuyer; ma
Amgiaal l’aperçut d’abord , et alors il avait

verre à la main. Il changea de couleur à ce!

vue, les yeux attachés sur Bahader , qui l-

fit signe de ne dire mot et de venir lui parle
Amgiad but et se leva. u Où allez-vous M

demanda la dame. n a Madame, lui dit-il
demeurez, je vous prie; je suis à vous da:
le moment : une petite nécessité m’oblige d

sortir. a Il trouva Bahader qui l’attendait son

le vestibule , et qui le mena dans la cou
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u- lni parler sans être entendu de la damai...

Scheherazade s’aperçut à ces derniers mots

il était temps que le sans: des Indes se le-

;:elle se tut, et elle eut le temps (le pour-
vre la nuit suivante, et de lui parler en ces
mes :

/
/wmmmnmmmM/Im mm

CCXXXII’ NUIT.

5mn, quand Bahader et le prince Amgiad
tant dans la cour, Bahader demanda au prince

r quelle aventure il se trouvait chez lui avec
dame, et pourquoi ils avaient forcé la porte

I sa maison.

e Seigneur , reprit Amgiad , je lois parâtre

en coupabie dans votre esprit; mais si vous
ulez bien avoir la patience de m’entendre,

spère que vous me trouverez très-innocenta

poursuivit son-discours , et lui raconta a
n de mots la chose comme eÎle était, sans

m déguiser; et afin de le bien persuader
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“qu’il n’était pas capable de commettre une ac

tion aussi indigne que de forcer une maison
il ne lui cacha pasgpa’il était prince , non plu

que la raison pour laquelle il se trouvait dal
la ville des Mages.

Bahader , qui aimait naturellement les étrar
gel-s , fut ravi d’avoir trouvé l’occasion d’e

obliger un de la qualité et du rang d’Amgial

En effet , à son air , à ses manières hou
nêtes , à son discours en termes choisis 4
ménagés , il ne douta nullement de sa sine!

rite’. u Prince, lui dit-il, j’ai une joie extrên

d’avoir trouvé lieu de vous obliger dans in

rencontre aussi plaisante que celle que vos
veez (le me raconter. Bien loin de troublt
la fête , je me ferais un très-grand plaisir 1

contribuer à votre satisfaction. Avant que
vous communiquer ce que je pense là-dessü

je suis bien aise de vous dire que je suis grand
écuyer du roi, et que je m’appelle Bahader. Jj

un hôtel où je fais ma demeure ordinaire, et ce!

’maison est un lieu où je viens quelquefois pou

être plus en liberté avec mes amis. Vous a
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t accroire à votre belle que vous aviez un
esclave, quoique vous n’en ayez pas. Je
1x être cet esclave; et afin que cela ne vous

se pas de peine , et que vous ne vous en ex-
;iez pas , je vous répète que je le veux être

solument; et vous en apprendrez bientôt la
son. Allez donc vous remettre à votre place ,

continuez de vous divertir; et quand je re-
endrai dans quelque temps, et que je me pré-

iterai devant vous en habit d’esclave , querel-

t-moi bien; ne craignez pas même de me frap-

:r : je vous servirai tout le temps que vous
indrez table , et jusqu’à la nuit. Vous con-

terez chez moi vous et la dame , et demain
atin vous la renverrez avec honneur. Après

:la, je tâcherai de vous rendre des services j
a plus de conséquence. Allez donc, et ne per-

ez pas de temps. n Amgiad voulut repartir;
tais le grand-écuyer po le permit pas , et il le
ontraignit d’aller retrouver la dame.

Amgiad fut àpeine rentré dans la salle ,
ne les amis que le grand écuyer avait invités ,

rrivèrent. Il lespria obligeamment de vouloir
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bien l’excuser s’il ne les recevait pas ce jour-

en leur faisant entendre qu’ils en approui

raient la cause quand il les en aurait inforn
au premier jour. Dès qu’ils furent éloignés

sortit , et il alla prendre un habit d’esclave.

Le prince Amgiad rejoignit la dame,
cœur bien content de ce que le hasard l’av

conduit dans une maison qui appartenait à
maître de si grande distinction , et qui en us

si honnêtement avec lui. En se remettant à 1

ble: a Madame , lui dit-il, je Vous deman
mille pardons de mon incivilité et de la ma

vaise humeur où je suis de l’absence de m

esclave; le maraud me le payera; je lui le;
voir s’il doit être dehors si long-temps. n

et Cela ne doit point vous inquiéter , rep

la dame; tant pis pour lui , s’il fait des faut:

il le payera. Ne songeons plus à lui, songea
seulement à nous réjouir. n

Ils continuèrent de tenir table avec d’auta

plus d’agrément, qu’Amgiad n’était plus i

quiet comme auparavant de ce qui arriven
de l’indiscre’tion de la dame , qui ne devaitp
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:er la porte, quand même la maison eût 1
lanenu à Amgiad. Il ne fut pas moins de

e humeur que la dame , et ils se dirent
le plaisanteries en buvant plus qu’ils ne
ngeaient, jusqu’à l’arrivée de Bahadcr , dé-

se’ en esclave. s
inhader entra comme un esclave, bien mor-

E de voir que son maître était en compa-

s,“et de ce qu’il revenait si tard. Il se jeta

as pieds en baisant la terre, pour implorer
démence; et quand il se fut relevé , il de-

ura debout, les mains croisées , et les yeux
sse’s en attendant qu’il lui commandât quel-

: chose. I ls Méchant esclave, lui dit Amgiad avec un

et un ton de colère, dis-moi s’il y a au j ,
nde un esclave plus méchant que toi! Où
tu été ? Qu’as-tu fait pour revenir à l’heure

il est P a

x Seigneur , reprit Bahader, je vous de-
nde pardon, je-viens de faire les ’commisq

os que vous m’avez données; je n’ai pas cru

avons dussiez revenir de si bonne heure.»



                                                                     

312 LES MILLES ET un): nous,
a Tu es un maraud , repartit Amgiad ,

je te rouerai de coups pour t’apprendre à m«

tir, et à manquer à ton devoir. 1) Il se let

prit un bâton, et lui en donna deux ou tr
coups assez légèrement ; après quoi il se rez

à table. .La dame ne fut pas contente de ce clu
ment; elle sc leva à son tour , prit le bâte

et en chargea Ballader de tant de coups , Si
l’épargner, que les larmes lui en vinrent a

- yeux. Amgiad , scandalisé au dernier point

la liberté qu’elle se donnait, et de ce qu’e

maltraitait un officier du roi de cette imp4
tance, aVait beau crier que c’était assez, a

frappait toujours : a Laissez-moi faire, disa

elle , je veux me satisfaire, et lui apprendr
ne pas s’absenter si long-temps une autre foi:

Elle continuait toujours avec tant de furi
qu’il fut contraint de se lever et de lui au
cher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’après be:

coup de résistance. Comme elle vit qu’elle

pouyait plus battre Bahader , elle se remit à

place et lui dit mille injures.
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Bahader essuya ses larmes , et demeura de-

out pour leur verser à boire. Lorsqu’il vit
u’ils ne buvaienlet ne mangeaient plus , il des-

ervit, il nettoya la salle, il mit toutes choses
n leur lieu; et dès qu’il fut nuit , il alluma les

ougics. A chaque fois qu’il sortait ou qu’il en-

ait, la dame ne manquait pas de le gronder,
a le menacer et de l’injurier, avec un grand

écontenlement dela part d’Amgiad, qui vou-

i: le ménager , et n’osait lui rien dire. A l’heu-

: qu’il fut temps de se coucher, Bahadcr leur

répara un lit sur le sofa , et se retira dans
1e Chambre , où il ne fut pas long-temps à
endormir après une si longue fatigue.

Amgiad et la dame s’entretinrent encore

le grosse demi-heure, et avant de se cou-
ler , la dame eut besoin de sortir. En pas-
lnt sous le vestibule, comme elle eut entendu
ne Bahader ronflait déjà , et qu’elle avait vu

u’il y avait un sabre dans la salle : a Seigneur,

it-elle à Amgiaden rentrant, ie vous prie de
tir une chose pour l’amour de moi. i» « De

uoi s’agit-il pour votre service ? reprit Am-

W. 2*: I
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giad. s e Obligcz-moi de prendre ce sabre
repartit-elle , et d’aller couper la tête à vot

esclave. n
Amgiad fut extrêmement étonné de col

proposition , que le vin faisait faire à la dan
comme il n’en douta pas. a Madame , lui d

il g laissons-là mon esclave, il ne mérite p
que vous pensiez à lui : je l’ai châtié , vousl’a

vez châtié vous-même , cela suüit; d’ailleurs

je suis très-content de lui , et il n’est pas a

coutume’ à ces sortes de fautes. a

a Je ne me paye pas de cela , reprit la d
me enragée; je yeux que ce coquin meure;

s’il ne meurt de votre main, il mourra de .

z mienne. n En disant ces paroles , elle met
main sur le sabre , le tire hors du fourreau
et s’échappe pour aller exécuter son perniciet

dessein.
Amgiad la rejoint sous le vestibule, et en

rencontrant : a Madame , lui dit-il, il faut vo
satisfaire puisque vous le souhaitez; je sera
fâché qu’un autre que moi ôtât h vieà mon e

clave. n Quand elle lui eut remis le sabre
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Venez, suivez-moi , ajouta-t-il, et ne faisons
s de bruit , de crainte qu’il ne s’éveille. n Ils

triaient dans la chambre où était Bahader;

ais au lieu de le frapper , Amgiad porta le
up à la dame. , et lui coupa la tête qui tomba

r Bahader....
Le jour nait déjà commencé de paraître

rsque Scheherazade en était à ces paroles ;

e s’en aperçut, et cessa de parler. Elle re-

it son discours la nuit suivante, et dit au
Illau Schahriar :

immuwmmmtwttnmttu
o CCXXXIIP NUIT.

SIRE, la tête (le la dame eût interrompu le
ummeil du grand-écuyer en tombant sur lui ,

land le bruit du coup de sabre ne l’eût pas

œillé. Etonné de voir Amgiad avec le sabre

isanglanlé et le’corps (le la dame par lem

ms tête , il lui demanda ce que cela signifiait.

mgiad lui raconta la chose comme elle s’é-

” a

Ir-W“
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tait passée, et en acbe’vant: « Pour empêc

cette furieuse, ajouta-t-il , de vous ôter la i
je n’ai point trouvé d’autre moyen que de la

ravirà ellznmême.

«x Seigneur , reprit Bahader plein de rem

naissance, des personnes de votre sang 1
aussi généreuses , ne sont pas cap ibles de

n voriser des actions si méchantes. Vous é

mon libérateur, et je ne puis assez vous
remercier. « Après qu’il l’eut embrassé p4

lui mieux marquer combieuil lui était oblig

a Avant quclejour vienne, dit-il , il faut c:
porter ce cadavre hors d’ici , et c’est ce que

vais faire. n Amgiad s’y opposa, et dit ql
l’emporterait lui-même, puisqu’il avait fait

coup. a Un nouveau venu en cette ville , c0]
me vous , n’y réussirait pas , reprit Bahad4

Laissez-moi faire , demeurez ici en repos.
je ne reviens pas avant qu’il soit jour, ce se

une marque que le guet m’aura surpris. En

cas-là , je vais vous faire par écrit une don

tian de la maison et de tous les meubles , vo

fautez qu’à y demeurer. n
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Dès que Bahadcr cul écrit et livré la dona-

;n au prince Amgiad, il mit le corps de la
me dans un sac avec la tête , chargea le sac
r ses épaules, et marcha de rue en me, pre-

mt le chemin de la mer. Il n’en était pas

oigné lorsqu’il rencontra le juge de police

1l faisait sa ronde en personne. Les gens du
Ige l’arrêtèrent , ouvrirent le sac, et y trou-

èrent le corps de la dame massacrée et sa tê-

:. Le juge , qui reconnut le grand-écuyer mal-

ré son déguiSement, le mena chez lui; et com-

ie il n’osa pas le faire mourir, à cause de s?

iguile’ , sans en parler au roi , il lelui mena

: leu lamain matin. Le roi n’eut pas plus tôt

ppris , au rapport du juge, la noire action
n’il avait commise, comme il le croyait , se-

on les indices , qu’il le chargea d’injures.

: C’est donc ainsi, s’écria-t-il, que tu mas-

acres mes sujets pour les piller , et que tu jet-

cs leirs corps à la mer pour cacher ta tyran-
nie: qu’on les en délivre , et qu’on le pende. n

Qiclque innocent que fût Bahader, il reçut

(en: sentence demont avec lonlc l4 résignation
un

Il.
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possible , et ne dit pas un mot pour sa instii
cation. Le juge le ramena; et pendant qu’c

i préparait la potence , il envoya publier p;
J ’ toute la ville Injustice qu’on allait faire à min

d’un meurtre commis par le grand-écuyer.

Le prince Amgiad , qui avait attendu
grand-écuyer inutilement , fut dans une con

tetnation qu’on ne peut imaginer, quand il e]

tendit ce cri de la maison où il était. a Si que

qu’un doit mourir pour la mort d’une femm

aussi méchante, se dit-il à lui-même, en n’a

pas le grand-écuyer: c’est moi; ctie ne son

frirai pas que l’innocent soit puni pour le c0!

pable. n Sans délibérer davantage , il sortit

et 5e rendit à la place où se devait faire Pesée!

i lion, avec le peuple qui y courait de tout!
parts.

Dès qu’Amgiad vit paraître le juge qui ami

nait Bahader à la potence , il alla se présenu

à lui : a: Seigneur, lui dit-il , je viens volis à

clairer et vous assurer que le grand-écuyer q;

vous conduisez à la mort est très-innocentd

. la mon de cette dame. C’est moi qui ai comm
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:rime , si c’est en avoir commis un que d’a-

ir ôtcla vie à une femme détestable qui voue

:l’ôtcr à un grand-écuyer; et voici com.

ut la chose s’est passée. n

Quand le prince Amgiad eut informé le juge

quelle manière il avait été abordé par la

ne à la sortie du bain , comment elle avait
cause qu’il était entré dans la maison de

isir du grand-écuyer , et de tout ce qui s’é-

t passé jusqu’au momentqu’il avait été con-

int de lui couper la tête pour sauver Ta vie
grand-écuyer , le juge sursit l’exécution ,

le mena au roi avec le grand.écuyer.

Le roi voulut être informé de la chose par

igiadlui-même; et Amgiad, pour lui mieux

re comprendre son innocence et celle du
inti-écuyer , profita de l’occasion lieur lui

re le récit de son histoire et de son frêne
saâ, depuis le commencement jusqu’à leur

uvée et jusqu’au moment qu’il lui parlait.

Quand le prince eut achevé : a Prince, lui
t le roi, je suis ravi que cette occasion m’ait

mué lieu de vous connaître : je ne vous
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donne pas seulement la vie avec celle de
grand-écuyer, que je loue de la bonne in

tion qu’il a eue pour vous, et que je rée

dans sa charge; je vous fais même mon gri

visir pour vous consoler du traitement in]!
quoiqu’excusable, que le roi votre père vc

fait. A l’égard du prince Assad, je vous

mets d’employer toute l’autorité que je 1

donne pour le retrouver. n
Après qu’Amgiad eut remercié le roid

ville et du pays des Mages, et qu’il eut

possession de la charge de grand-visu, il
ploya tous les moyens imaginables pour n

ver le prince son frère. Il lit promettre
les crieurs publics, dans tous les quartier:
la ville, une grande récompense à ceux qu

lui amèneraient, on même qui lui nppr
draient quelque nouvelle. Il mit des gens
campagne; mais quelque diligence qu’il

(aire, il n’eut pas la moindre nouvelle de Il
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SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRl’N CE ASSAD .

Assan était cependant toujours à la chaîne

us le cachot où il avait été renfermé par

dresse du rusé vieillard; et Bostane et Ca-

me, filles du vieillard , le maltraitaient avec
même cruauté et la même inhumanité. La

e solennelle des adorateurs du feu approcha.

1 équipa le vaisseau qui avait coutume de
ire le voyage de la montagne du Feu : on le
argea de marchandiSes, par le soin d’un
pitaine nommé Beliram, grand zélateur de

religion des Mages. Quand il fut en état de
mettre à la voile, Beliram y’fit embarquer

ssad dans une caisse à moitié pleine de mar-

iandises , avec assez d’ouverture entre les

s pour lui donner la respiration nécessaire ,l

t lit descendre la caisse à fond de cale.

Avant que le vaisseau mît à la voile, le
rand-visu Amgiad , frère d’Assad, qui avait

lé averti que les adorateurs du feu avaient
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coutume de sacrifier un musulman chaque z
née sur la montagne du Feu , et qu’Assad, 1

était peut-être tombé entre leurs mains, po

rait bien être destiné à cette cérémonie s:

glante, voulut en faire la visite. Il y alla
personne, et fit monter tous les matelots
tous les passagers sur le tillac, pendant ç
ses gens firent la recherche dans tout le va
seau; mais on ne trouva pas Assad, il e’t
trop bien caché.

La visite faite, le vaisseau sortit du p01
et quand il fut en pleine mer, Behram ordo
na de tirer le prince Assad de la caisse, et
fit mettre à la chaîne pour s’assurer de lui,

crainte, comme il n’ignorait pas qu’on all

le sacrifier, que de désespoir il ne se préci;

tât dans la mer.

Après quelques jours de navigation ,
vent favorable qui avait toujours accompag
le vaisseau, devint contraire , et augmenta t
manière qu’il excita une tempête des plus f

rieuse. Le vaisseau ne perdit pas seulement

route : Beliram et son pilote ne avaient pl
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me où ils étaient, et ils craignaient de ren-

ntrer quelque rocher à chaque moment, et

s’y briser. Au plus fort de la tempête
découvrirent terre , et Behram la reconnut
ir l’endroit ou était le port et la capitale de

Ieine Margiane , et il en eut une grande mor-

cation.

En effet, la reine Margiane , qui était mu-
maue , était ennemie mortelle de adorateurs

feu. Non-seulement elle n’en souffrait pas

seul dans ses états , elle ne permettait même

s qu’aucun de leur: vaisseaux y abordât.

Il n’était plus au pouvoir de Bebram cepenv

nt d’éviter d’aller aborder au port de la

pitale de cette reine , à moins d’aller échouer

se perdre contre la côte qui était ligulée de

chers affreux. Dans cette extrémité , il tint

me“ avec son pilote et avec ses atelelou.
Enfants, dit-il, vous voyez la nécessité où

tus sommes réduits. De deux choses l’une :

; il faut que nous soyons engloutis par les
us, ou que nous nous sauvions chez la reine.

arginine; mais sa haine implacable contre
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notre religion et coutre ceux qui en (ont p1

fession, vous est connue. Elle ne manqui
pas de se saisir de notre vaisseau, et de m
faire ôter la vie à tous sans miséricorde.iJo

vois qu’un seul remède qui peut-être m

réussira. Je suÎs d’avis que nous ôtions dt

chaîne le musulman que nous avons ici, etç

nous l’habillions en esclave. Quand la re]

Margianè m’aura fait venir devant elle,
qu’elle me demandera quel est mon négOce,

lui répondrai que je suis marchand d’esclavl

que j’ai vendu tout ce que j’en avais, et que

n’en ai réservé qu’un Seul pour me servir d

crivain, à cause qu’il sait lire et écrire. E

voudra le voir; et comme il est bien fait,
que d’ailleurs il est de sa religion, elle 51

touchée de compassion, ne manquera pas
me proposer de le lui vendre, et en cette ce

sidération, de nous souffrir dans son p(
jusqu’au Premier beau temps. Si vous saï

quelque chose de meilleur, dites-le-moi,
vous écouterai. a) Le pilote et les matelots a

plaudirent à son sentiment, qui fut suivi....
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La sultane Sehchcrazade fut obligée d’en

rmeurer à ces derniers mots, à cause du jour

ti se faisait voir; elle reprit le même coute
nuit suivante, et dit au sultan des Indes:

a. un us swvmæwwuvnæwwuwmmm

CCXXXIV° NUIT.

Sima, Behram fît ôter le prince Assad de là

naine , et le fit babiller en esclave fort pro-
rement , selon le rang d’écrivain de son vais-

“au, sous lequel il voulait le faire paraître de-

Int la reine Margiane. Il fut à peine dans 1’ l-

t qu’il souhaitait , que le vaisseau entra dans

port , où il lit lever l’ancre.

Dès que la reine Margiane , qui avait son pa-
is situé du côté de la mer , de manière que le

rdin s’étendait jusqu’au rivage , eut vu que le

tisscau avait mouillé, elle envoya avertir le

[pitaine de venirlui parler 5 et pour satisfaire
us tôt sa curiosité , elle vint l’attendre dans

jardin.
Behram , qui s’était attendu à être apxèele’ ,

1v. 2
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débarqua avec le prince Assad, après ave
exigé de lui de couliriner qu’il était son e.

clave et son écrivain, et fut conduit devant

reine Margiane. Il se jetaà ses pieds; et apr
lui avoir marqué la nécessité qui l’avait oblij

de 5e réfugier dans son port, il lui dit qu’

était marchand d’esclaves; qu’Assad , qu

avait amené , était le seul qui lui restât ,

qu’il le gardait pour lui servir d’écrivain.

Assad avait plu à la reine Margianne (
moment qu’elle l’avait vu , et elle fut raï

d’apprendre qu’il fût esclave. Résolueà l’acli

ter à quelque prix que ce fût, elle demanda

Assad comment il s’appelait.

Grande reine , reprit le prince Assad, l
larmes aux yeux, votre majesté me demand

t-elle le nom que je portais civdevant , ou
mon: que jeporte aujourd’hui? u a Commenl

repartit la reine , est-ce que vous avez du
noms? a a Hélas , il n’est que trop vrai l-r

pliqua land. Je m’appelais autrefois A651
( très-heureux), et aujourd’hui je m’appel

Mâtar ( destine à être sacrifié. ) n
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Margiane , qui ne pouvait pénétrer le vrai

ms de cette réponse , l’appliqua à l’état de son

iclavage, et connut en même temps qu’il avait

eaucoup d’esprit. Puisque vous êtes écrivain ,

li dit-elle ensuite , je ne doute pas que vous
c sachiez bien écrire : faites-moi voir de vo-
re écriture. a

Assad , muni d’une écritoire qu’il portait à r

a ceinture , et de papier , par les soins de
ehram , qui n’avait pas oublié ces circons-

inces pour persuader à la reine ce qu’il vou-

ait qu’elle crût, se retira un peu à l’écart , et

crivit ces sentences; par rapport à sa mi-
ère :

w L’aveugle se détourne de la fosse où le

u clairvoyant se laisse tomber. --- L’ignoraut
. s’élève aux dignités par des discours qui ne

tsîgniûent rien; le savant demeure dans h
y poussière avec son éloquence. -- Le Musul-

p man est dans la dernière misère avec toutes

t ses richesses ;-l’infidèle triomphe au milieu

» de ses biens.-- On ne peut pas espérer que
a les choses changent; c’est un décret du Tout-
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a Puissant qu’elles demeurent en cet état. z

Assad présenta le papiera la reine Margiane

qui n’admira pas moins la moralité des sen-

tences, que la beauté du caractère ; et il n’en

fallut pas davantage pour achever d’embrasel

son cœur, et de le toucher d’une véritablt

compassion pour lui. Elle n’eut pas plus tô
achevé de le lire , qu’elle s’adressa à Bebram

« Choisissez, lui dit-elle, de me vendre cet es
clave , ou de m’en faire un présent; peut-élu

trouverez-vous mieux votre compte de choisi]
le dernier. »

Behram reprit insolemment qu’il n’avait pal

de choix à faire , qu’il avait besoin de son es-

clave , et qu’il voulait le garder .

La reine Margiane,irritc’c de cette hardiesse,

ne voulut point parler davantage à Bebram 5

ollc.pritle prince Assad par le bras , le fit mar-
cher devant elle; et en l’emmenant à son pa-

lais , elle envoya dire a Behram qu’elle ferait

confisquer toutes ses marchandises , et mettre
le feu à son vaisseau au milieu du port, s’il y

passait la nuit. Behram fut contraint de re-
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turner à son vaisseau , bien mortifié , et de
lire préparer toutes choses pour remettreà la

aile , quoique la tempête ne fût pas encore
atièrement apaisée.

La reine Margiaue, après avoir commandé ,

r1 entrant dans son palais , que l’on servît

romptement le soupé , mena Assad à son ap-

ertement; où elle 1c fit asseoir près d’elle. As-

ld.’ voulut s’en défendre , en disant que cet

auneur n’appartenait pas à un esclave.

c A un esclave! reprit la reine; il n’y a
u’nn moment que vous l’étiez , mais vous ne

êtes plus. Asseyez-vous près de moi , vous

is-ie , et racontez-moi votre histoire;car ce
ne vous avez écrit pour me faire voir de vo-
re écriture, et l’insolence de ce marchand d’es-

laves , me font comprendre qu’elle doit être

xtraordinaire. n
Le prince Assad obéit; et quand il fut assis :

Puissante reine, dit-il , votre majesté ne se

rompe pas, mon histoire est véritablement
xtraordinaire , et plus qu’elle ne pourrait se

imaginer. Les maux, les tourmcns incroya-
28.
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bics que j’ai soufferts , et le genre de mort au

quel j’étais destiné , dont elle m’a délivré p3

sa générosité toute royale, lui feront connailri

la grandeur de son bienfait que je n’Oublier;

jamais. Mais avant d’entrer dans ce détail qu

fait horreur, elle voudra bien que je prenu
l’origine de mes malheurs de plus haut. in

Après ce préambule qui augmenta la eu
riosité de Margiane , Assad commença par l’in

former de sa naissance royale , de celle de 501

frère Amgiad, de leur amitié réciproque, d

la passion condamnable de leurs belles-mère

changée en une haine des plus odieuses , la
source de leur étrange destinée. Il vint ensuit

à la colère du roi leur père, à la manière pres

que miraculeuse de la conservation de leu
vie, et ’enfin à la perte qu’il avait faite de 50!

frère, et à la prison si longue et si doulou
reuse d’où on ne l’avait fait sortir que pou

être immolé sur la montagne du Feu.

Quand Assad eut achevé son discours, L
reine Margiane , animée plus que jamais contr

les adorateurs du feu : c Prince, dit-elle , no
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un l’aversion que j’ai toujours eue contre

orateurs du feu , je n’ai paslaissé d’avoir

oup d’humanité pour eux ; mais après le

ment barbare qu’ils vous ont fait, et leur

in exécrable de faire une victime de votre

une à leur feu , je leur déclare dès à pré-

me guerre implacable. a Elle voulait s’é-

’e davantage sur ce sujet ; mais l’on scr-

itvelle se mit à table avec le prince Assad,
née de le voir et de l’entendre , et déjà

amie pour lui d’une passion dont elle se

lettait de trouver bientôt l’occasion de le

apercevoir. a Prince , lui dit-elle , il faut
bien récompenser de tant de i eânes et de

de mauvais repas que les impitoyables
ateurs du feu vous ont fait faire: vous
besoin de nourriture après tant. de

France5. n Et en lui disant ces paroles ,
.’autres à peu près semblables , elle lui

ait à manger et lui faisait verser à boire
 ) sur coup. Le repas dura long-temps, et le

ce Assad but quelques coups plus qu’il ne

rait porter.
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, Quand la table fut levée, Assad eut be:

de sortir, et il prit son temps de manière
la reine ne s’en aperçut pas. ll descendit d

la cour , et comme il vit la porte du jar
ouverte , -il y entra. Attiré par les beat
dont il était charmé, ils’y promena un es;

de temps. Il alla enfin jusqu’à un jet d’eau

en faisait le Élus grand agrément; il s’y l

les mains et le visage pour s’y rafraîchir

en voulant se reposer sur le gazon dont il c
bordé, il s’y endormit.

La nuit approchait alors , et Bohram ,
ne voulait pas donner lieu à la reine Margi
d’exécuter sa menace, avait déjà levé l’alto

bien fâché de la perte qu’il avait faite d’Ass

et d’être frustré de l’espérance d’en faire un

critice. Il tâchait néanmoins de se consoler

coque la tempête était cessée , et qu’utn

de terre le favorisait pour s’éloigner. Dès i

se fut tiré hors du port avec l’aide de

chaloupe , avant de la tirer dans le misse;
a Enfans , dit-il aux matelots qui étaient

dans , attendez, ne remontezpas : je vais t
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a donner les barils pour faire de l’eau , et

sus attendrai sur les bords. n Les mate.
, qui ne savaient pas où ils en pourraient
a, voulurent s’en excuser; mais comme
ram avait parlé à la reine dans le jardin ,
u’il avait remarqué le jet d’eau : a: Allez

rdcr devant le jardin du palais, re-
-il; passez pardessus le mur qui n’est
hauteur d’appui, vous trouverez à faire

’eau sulïisamment dans le bassin qui est au

eu du jardin.» I
.es matelots allèrent aborder ou Bebram

“avait marqué; et après qu’ils se furent

rge’s chacun d’un Baril sur l’épaule, en dé-

quant, ils passèrent aisément par-dessusle

°. En approchant du bassin , comme ils
:nt aperçu un homme couché qui dormait

le bord , ils s’approchèrcnt de lui, et ils le

mnurent pour Assad. Ils se partagèrent ,
sendant que les uns firent quelques barils
tu avec le moins de bruit qu’il leur fut pos-

e, sans perdre de temps à les emplir tous,
autres environnèrent Assad, (t l’observe-
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rent pour l’arrêter au cas qu’il s’e’Veillât

leur donna“ tout le temps; et des que les

rils furent pleins et chargés sur les épaule:

ceux qui devaient les emporter , les autre
saisirent de lui, et remmenèrent sans lui d
nerle temps de se reconnaître; ils le passé:

par-dessus le mur, l’embarquèrent avec li

barils, et le transportèrent au vaisseau à fr
de rames. Quand ils furent près d’aborder

vaisseau : a: Capitaine, s’écrièrenbils avec

éclats dejoie , faites jouer vos haut-bois et

tambours, nous vous ramenons votre esclat

Behram, qui ne pouvait comprendre cc
ment ses matelots avaient pu retrouver et
pfendre Assad, et qui ne pouvait aussi l’a]

sevoir dans la chaloupe à cause de la nuit,
tendit avec impatience qu’ils fusseîzt renia

sur le’vaisseau pour leur demander ce ql

voulaient dire ; mais quand il l’eut vu dei

ses yeux, il ne put se contenir de joie ; et:
s’informer comment ils s’y étaient pris la

taire/une si belle capture , il le fit remettre
chaîne; et après noir fait tirer la chah
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ile vaisseau en diligence; il fit force de
es , en reprenant la route de la montagne
?eu...
la sultane Salieherazade ne passa pas outre

r cette nuit; elle poursuivit la suivante,
it au sultan des Indes :

MWWWW“W“WIWWW

CCXXXV’ NUIT.

un, j’achcvai hier en faisant remarquer à.

Ie majesté que Beliram avait repris la route

la montagne du Feu, bien joyeux de ce
ses matelots avaient ramené Je prince

ad.

la reine Margiane cependant étaient dans
grandes alarmes; elle ne s’inquiéta pas d’a-

d quand elle se fut aperçue que le prince

ad était sorti. Comme elle ne douta pas
il ne dût revenir bientôt , elle, l’attendit

c patience. Au bout de quelque temps qu’elle

qu’il ne paraissait pas , elle cpmmcnça d’en
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être inquiète. Elle commanda à ses femmes

Voir où il était, elles le cherchèrent, et el

ne lui en apportèrent pas de nouvelles. La n

vint et elle le fit chercher à la lumière , m

aussi inutilement.
Dans l’impatience et dans l’alarme ou

reine Margiane fut alors , elle alla le chercl
elle-même à la lumière des flambeaux ,

comme elle eut aperçu que la porte du jan
était ouverte , elle y entra et le parcourut a!

ses femmes. En passant près du jet d’eau et

bassin , elle remarqua une babouche * sur
bord du gazon , qu’elle fit ramasser, et elle

reconnut pour une des Jeux du prince ,
même que ses femmes. Cela , joint à l’eau I

pantine sur le bord du bassin, lui fit cm
que Behram pourrait bien l’avoir fait enlev

Elle envoya savoir dans le moment s’il et

encore au port; et comme elle eut appris qu
avait fait voile un peu avant la unit , qu’il a

tait arrêté quelque temps sur les bords, etg

l

’ Soulier du Levant.
“.Je- l... n



                                                                     

. 1
con-us mues. 3’57

chaloupe était venue faire de l’eau dans le

lin , elle envoya avertir le commandant de
’. vaisseaux de guerre qu’elle avait dans son

rt toujours équipés et prêts à partir au pre-

er commandement, qu’elle voulait s’embar-

cr en personne le lendemain, à une heure de

ir.
Le commandant fit ses diligences : il assem-
l les capitaines, les antres oüiciers , les ma-

OIS , les soldats ; et tout fut embarqué “a
mure qu’elle avait souhaitée. Elle s’embarqua,

quand son escadre fut hors du port et à la
iile , elle déclara son intuition au comman-

mt. a Je veux , dit-elle , que vous fassiez
rce de voiles, et que vous donniez la chasse
l vaisseau marchand qui partit de ce port hier
l soir. Je vous l’abandonne si vous le prenez;

tais si vous ne le prenez pas , votre vie m’en
Époudra.

Les dix vaisseaux donnèrent la chasse au
aisseau de Belmun deux jours entiers , et ne
irent rien. Il le découvrirent le troisième iour

la pointe du jour; et sur le midi, ils l’envi-

iv. l 29
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mimèrent de manière qu’il ne pouvait I

échapper. ’
Dès que le cruel Behram eut aperçu les d

vaisseaux , il ne douta pas que ce fût l’escad

de la reine Margiane qui le poursuivait,
alors il donnait la bastonnade à Assad; c
depuis son embarquement dans son vaissc
au port de la ville des Mages , il n’avait p
manqué un seul jour de, lui faire ce même tra

tenant : cela fit qu’il le maltraita plus que (

coutume. Il se trouva dans un grand embarra
quand il vit qu’il allait être environné. De ga

der Assad , c’était se déclarer coupable; de Il

ôter la vie, il craignait qu’il n’en parût quelqi

marque. Il le lit déchaîner; et quand on l’en

fait monter du fond de cale où il était , et qu’a

l’eut amené devant lui: a C’est toi, dit-il , q

es cause qu’on nous poursuit. n Et en dise.

ces paroles , il le jeta dans la mer.
Le prince Assad , qui savait nager, s’aié

de ses pieds et de ses mains avec tant de cou
rage , à la faveur des flots qui le secondaient
qu’il en entassez pour ne pas succomber et pox
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net terre. Quand il fut sur le rivage, la
mière chose qu’il fit , fut de remercier Dieu

’avoir délivré d’un si grand danger, et tiré

ore une fois des mains des adorateurs du
. Il se dépouilla ensuite; et après avoir bien
rimé l’eau de son habit, il l’étendit sur un

ber où il fut bientôt séché, tant par l’ar-

r du soleil que par la chaleur du rocher qui
son échauffé.

.l se reposa cependant en déplorant sa mi-

a, sans savoir en quel pays il était, ni de
l côte’il tournerait. Il reprit enfin son habit

marcha sans trop s’éloigner de la mer , jus-

i ce qu’il eut trouvé un chemin qu’il suivit.

chemina plus de dix jours par un pays où
sonne n’habitait , et où il ne trouVait que

fruits sauvages et quelques plantes le long
ruisseaux, dont il vivait. Il arriva enfin

5 d’une ville qu’il reconnut pour celle des

gos où il avait été si fort maltraité, et où

frère Amgiad était grand-visir. Il en eut
a joie; mais il fit bien résolution de ne pas

aprocber d’aucun adorateur du fou, mais
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seulement de quelques musulmans; car il
souvenait d’y en avoir remarqué quelques-u

la première fois qu’il y était entré. Comme

était tard , et qu’il savait bien que les bûllllql

étaient daïa fermées, et qu’il trouveiait peu

mande dans les rues , il prit le parti de s’ar

ter dans le cimetière qui était près de la vilï

où il y avait plusieurs tombeaux élevés en

çon de mausvlées. En cherchant, il en (rom

un dont la. porte était ouverte; il y entra , 1

solu à y passer la nuit.
ReVenous pre’Sentcmcut au Vaisseau de B4

ram. Il ne fut pas long-temps à être inv4
de tous les côtés par les vaisseaux de la re

Margiane , après qu’il eut jeté le prince As:

dans la mer. Il fut abordé par le vaisseau

était la reine, et à son approche, commq
n’était pas en état de faire aucune résistaul

Bcliram lit plier les voiles pour marquer q
se rendait.

La reine Margiane passa elle-même sui
vaisseau , et demanda à Behram où était l’eî

vain qui“ avait eu la témérité dlenlevcr ou
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se enlever dans son palais. c: Reine, répon-
Bebram , je iure à votre majesté qu’il n’est

tsur mon vaisseau; elle peut le faire cher-
rr , et connaître par-là mon innocence. n

Margianc fit faire la visite du vaisseau avec
tte l’exactitude possible; mais on ne trouva

i celui qu’elle souhaitait si passionnément de

uver , autant parce qu’elle l’aimait, que par

générosité qui lui était naturelle. Elle fut sur

point d’ôter la vie à Bchram de sa propre

lin; mais elle se retint, et elle se contenta
confisquer son vaisseau et toute sa charge,

de le renvoyer par terre avec tous ses mate-

s , en lui laissant sa chaloupe pour y aller
arder.
Rein-am , accompagné de ses matelots , ar-

ra dans la ville des Mages la même nuit
’Assad s’était arrêté dans le cimetière , et

tiré dans le tombeau. Comme la porte était

“tuée, il fut contraint de chercher aussi dans

cimetière quelque tombeau pour y attendre.
l,“ fût jour, et qu’on l’ouvrît.

Par malheur pour Assad , Behram passa de-
29.
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vent celui où il était. Il y entra, et il vit I
homme qui dormait, la tête enveloppée da

son habit. Assad s’éveilla au bruit, et en l

Vaut la tête , il demanda qui c’était.

Behram le reconnut d’abord. n Ha , lu
dit-il , vous êtes donc celui qui êtes cause q

je suis ruiné pour le reste de ma vie lVo
n’avez pas été sacrifié cette année , mais vos

n’échappera pas de même l’année prochaine.

En disant ces paroles, il se jeta sur lui, l
mit son mouchoir sur la bouche peut l’en

pêcher de crier, et le fit lier par ses man
lots.

Le lendemain matin , dès que la porte fi
ouverte, il fut aisé à Behram de ramener A:

sad chez le vieillard qui l’avait abusé avec la)

de méchanceté, par des rues détournées o

personne n’était encore levé. Dès qu’il y f1

entré , il le [il descendre dans le même caolin

d’où il avait été tiré , et informa le vieillard d

triste sujet de son retour , et du maiheureu
succès de son voyage. Le méchant vieillar

n’oublia pas d’enjoindre à ses deux filles d
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[traiter le prince infortuné plus qu’aupara-

it , s’il était possible.

Assad fut extrêmement surpris de se revoir
as le même lieu où il avait déjà tant souffert;

1ans l’attente des mêmes tourmens dont il

lit cm être délivré pour toujours , il pleu- .

t la rigueur de son destin, lorsqu’il vil:
ter Bostane avec un bâton , un pain et une
Lobe d’eau. Il frémit à la vue de cette impi-

’able , et à la seule pensée des supplices

unaliers qu’il avait encore à souffrir toute

: année pour mourir ensuite d’une manière

:ine d’horreur....

Mais le jour, que la sultane Selleherazade vit

nitre comme elle en était à ces dernières
colas , l’oblige; de s’interrompre , Elle re-

t le même conte la nuit suivante, et dit au

tan des Indes:
Û

Î
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CCXXXVP NUIT.

SIRE, Bosmne traita le malheureux prin
Assa’d aussi cruellement qu’elle l’avait déjà f:

dans sa première détention. Les lamentation

les plaintes , les instantes prières d’Assad q

la suppliait de répugner, jointes à ses la

mes, furent si vives, que Bostaue ne p
s’empêcher d’en être attendrie et Je verser d

larmes avec lui. « Seigneur, lui dit-elle en l
recouvrant les épaules , je vous demande mil

liardons de la cruauté avec laquelle je vous

traité ci-devant, et dont je viens de vous f.l
re sentir encore les effets. Jusqu’à pre’Sent

n’ai pu désobéir à un père injustement anin

contre vous, et acharné à votre perte; ma
enfin je déteste et j’abhorre cette barbari

Consolez-vous : vos maux sont finis, etje va
tâcher de réparer tous mes crimes, dont
connais l’énormité, par de meilleurs train
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ns. Vous m’avez regardée jusqu’aujourd’hui

nme. une infidèle, regardez-moi présente-
rnt comme une musulmane. J’ai déjà quel-

es instmcticns qu’une esclave de votre reli-

m qui me sert m’a données; j’espère que

us voudrez bien achever ce qu’elle a com-

:nce’. Pour vous marquer ma bonne inten-

un , je demande pardon au vrai Dieu de tou-

im’es offenses , par les mauvais traitemens
e je vous ai faits , et j’ai confiance qu’il me

ru trouver le moyen de vous mettre dans une
nière liberté. n

Ce discours fut d’une grande consolation

I prince Assad; il rendit des actions de grâ-
»s à Dieu de ce qu’il avait touché le cœur de

ostane; et après qu’il l’eut bien remerciée

es bons Sentimens où elle était pour lui, il
’oublia rien pour l’y confirmer, non seule-

ient en achevant de l’instruire de la religion

msulmnne, mais même en lui faisant le récit

.e son histoire et de toutes ses disgrâces , mal-

té le haut rang de sa naissance. Quand il fut
utièrcmeii’t assuré de sa fermeté dans la bon.
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ne résolution qu’elle.aVait prise, il lui d!

manda comment elle ferait pour empêcher ql

sa sœur Cavame n’en eût connaissance, et]

vînt le maltraiter à son tour. « Que cela l

vous chagrine pas, reprit Bostane, je saur
bien faire en sorte qu’elle ne se mêle plus t

vous vair. a
En effet, Bostane sut toujours prévenir Ca

vame toutes les fois qu’elle voulait descend]

au cachot. Elle voyait cependant fort souvel

le prince Assad; et au lieu de ne lui parti
que du pain et de l’eau , elle lui portait du vi

et de bons mets qu’elle faisait préparer pz

douze esclaves musulmanes qui la servaien
Elle mangeait même de temps en temps au
lui, et faisait tout ce qui était en son pouvm

pour le consoler.
Quelques jours après , Bostane était à l

porte de la maison, lorsqu’elle entendit u
crieur public qui publiait quelque chose. 00mm
elle n’entendait pas ce que c’était , à cause qu

le crieur était trop éloigné , et qu’il approchai

pour passer devant la maison , clle’ rentra , c
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errant la porte à demi-ouverte , elle vit qu’il

cirait devant le grand-visir Amgiad, frère
prince Assad, accompagné de plusieurs

:iers et de quantité de ses gens qui mar-
ient devant et après lui.
.e crieur n’était plus qu’à quelques pas de

porte, lorqu’il répéta ce cri à haute voix :

L’excellent et l’illustre grand-visir , que

midi en personne, cherche son cher frère,
Il s’est séparé d’avec lui il y a plus d’un

a. Il est fait de telle et telle manière. Si
uelqu’un le garde chez lui ou sait où il est,

m excellence commande qu’il ait à le lui

nener ou à lui en donner avis, avec pro-
lesse de le bien récompenser. Si quelqu’un

cache , et qu’on le découvre , son excellen-

e déclare qu’elle le punira de mort, lui,

i femme , ses enfeus et toute sa famille , et
ara raser sa maison. n
lostanc n’eut pas plus tôt entendu ces pa-

ls, qu’elle ferma la porte au plus vite et

trouver Assad dans le cachot. u Prince,
dit-elle avec joie, vous êtes à la fin de vos

“hl-W La
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malheurs; suivez-moi, et venez promptement.
Assad, qu’elle avait ôté de la chaîne dès

premier jour qu’il avait été ramené dans le c

chut, la Suivit jusque dans la me, où elle cri:

a Le voici, le voici! n
Le grand-visita, qui n’était pas encore élc

gué, se retourna. Assad le reconnut pour s
frère , courut à lui et i’embrassa. Amgiad, q

le reconnut aussi d’abord, l’embrassa de u

me très-étroitement, le fit monter sur le cl

val d’un de ses ofIivicrs qui mit pied à terl

et le mena au palais en triomphe , où il le p:

sema au roi, qui le lit un de ses visirs.
Bostane , qui n’avait pas voulu rentrer ci

son père, dont la maison fut rasée des
même jour , et qui n’avait pas perdu le prit

AsSad de vue jusqu’au palais. fut envoyé

l’appartement de la reine. Le vieillard a

père, et Beilram, amenés devant le roi au

leurs familles , furent condamnés à avoir
tête tranchée. Ils se jetèrent à ses pieds et i

pictèrent sa clémence. a Il n’y a pas de gr.

pour vous , reprit le roi, que vous ne rem
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à l’adoration du feu, et que vous n’em-

sicz la religion musulmane. n Ils sauvè-

leur vie en prenant ce parti, de même
Cavame, sœur de Bostane, et leurs fa-

s. In considération de ce que Behram s’était

nusulman, Amgiad, qui voulut le récom-

:cr de la perte qu’il avait faite avant de

mer sa grâce, le fit un de ses principaux

iers, et le logea cluz lui. thram, in-
lé en peu de jours de l’histoire d’Amgiad ,

bienfaiteur, et d’Assad, son frère, leur

)osa de faire équiper un vaisseau , et de les

nuer au roi Camaralznman, leur père.
impatiemment, leur d.t-il, qu’il a reconnu

e innocence, et qu’il désire impatiemment

fous revoir. Si cela n’est pas, il ne sera
difficile de la lui faire connaître avant. de

Irquer; et s’il demeure dans son injuste

reution, vous n’aurez que la peine de
inir. n

.es deux frères acceptèrent l’offre de Bel;-

; ils parlèrent de leur dessein au roi, qui

w. 30
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l’approuva , et donnèrent ordre à l’équipelr

d’un vaisseau. Behram s’y employa avec t(

la diligence possible; et quand il fut pré
mettre à la voile, les princes allèrent preu
congé du roi un matin avant d’aller s’emh

quer. Dans le temps qu’ils faisaient leurs et

plimens, et qu’ils remerciaient le roi de

boutés, on entendit un grand tumulte par to

la ville, et en même temps un oflicier i
annoncer qu’une grande armée s’approcha

et que personne ne savait quelle armée e’e’t

Dans l’alarme que cette fâcheuse nouvl

donna au roi, Amgiad prit la parole : a Si
lui dit-il, quoique je vienne de remettre i
tte les mains de votre majesté la dignité

sou premier ministre, dont elle m’avait Î

nore’ , je suis prêt néanmoins à lui rendre

core service; et je la supplie de vouloir l
que j’aille voir qui est cet ennemi qui vi

vous attaquer dans votre capitale, sans v
avoir déclaré la guerre auparavant. n Le

l’en pria , et il partit sur-le-cbamp avec peu

suite.
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e prince Amgiad ne fut pas long-temps à
uuvrir l’armée, qui lui parut puissante,

ui avançait toujours. Les avant-coureurs,

avaient leurs ordres, le reçurent favora-
1ent, et le menèrent deVant la princesse ,
s’arrêta avec toute son armée pour lui par-

Le prince Amgiad lui lit une profonde
Erence , et lui demanda si elle venait comme

e “ou comme ennemie; et si elle Vomit

me ennemie, quel sujet de plainte elle
it contre le roi son maître.

L Je viens comme amie, rapondit la prin-
ie, et je n’ai aucun sujet de mécontente-d

ut contre le roi des Mages. Ses états et les
’ns sont situés d’une manière qu’il est diffi-

que nous puissions avoir aucun démêlé

emble. Je viens seulement demander un
lave nommé Assad, qui m’a été enlevé par

capitaine de cette ville, qui s’appelle Bell-

l, le plus insolent de tous les hommes; et
père que votre roi me fera justice quand il

ra que je suis Margiane. a
x Puissante reine , reprit le prince Amgiad ,
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je-suis le frère de cet esclave que vous chi
chez avec tant de peine. Je l’avais perdu, et

. l’ai retrouvé. Venez, je vous le livrerai mi

même, et j’aurai l’honneur de vous entrelei

de tout le reste. Le roi mon maître sera r:
de vous voir. n

Pendant que l’armée de la reine Margia

campa au même endroit par son ordre,
prince Amgiiid l’accompagner jusque dans

ville et jusqu’au paiais, où il la présenta

roi; et après que le roi l’eut reçue comme e

le méritait , le prince Assad, qui était prései

et qui l’avait reconnue dès qu’elle avait par

lui fit son compliment. Elle lui témoignait
joie qu’elle avait de le revoir , lorsqu’on “vi

apprendre au roi qu’une armée plus formid

hie que la première paraissait d’un autre ci

de la ville.
Le roi des Mages épouvanté plusque la pl

mière fois de l’arrivée d’une seconde orin

plus nombreuse que la première, comme
le jugeait lui-même par les nmges de poussiè

qu’elle excitait à son approche, et qui cou
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aient déjà le ciel : u Amgiad, s’écriayt-il,

en sommes-nous? Voilà une nouvelle ar-

éc qui va nous accabler. n .
Amgiad comprit l’intention du roi : il mon-v

à cheval, et courut à toute bride alu-devant.

cette nouvelle armée Il devanda aux pre-
iers qu’il rencontra, à parlrr à celui qui la

minaudait, (t ou le conduisit. deVant un roi
l’il’ reconnut à la couronne qu’il portail sur

tête. De si loin qu’il l’aperçut, il mit pied à

rre , et lorsqu’il fut près de lui, après qu’il

fut jeté la face contre terre, il lui demanda
equ’il souhaitait du roi son maître.

et Je m’appelle Gaïour, reprit le roi, et je

lis roi de la Chine. Le désir d’apprendre des

auvelles d’une fille nommée Badoure, que

ai mariée depuis plusieurs années au prince

amaralzaman, fils du roi Schalazanian, roi
es iles des eni’ans de Klnd: dan , m’a obligé

c sortir de mes états. J’avais “permis à ce

rince d’aller voir le roi son père, à la charge

.e venir me revoir d’année en année avec mg

ille. Depuis tant de temps cependant, n’en

5o:
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ai pas entendu parler. Votre roi obligerait u
père alliige’ de lui apprendre ce qu’il en pet

savoir. n
Le prince Amgiad, qui reconnut le roi son

grand-père à ce discours, lui baisa la mai:
avec tendresseÇ et en lui répondant: « Sire

dit-il , votre majesté me pardonnera cette li
berté quand elle saura que je la prends pou

lui rendre mes respects comme à mon grand

père. Je suis fils de Camaralzaman, aujour
d’hui roi de l’île d’Ebène, et de la reine Bat

doure dont elle est en peine; et je ne doutt
pas qu’ils ne soient en parfaite santé dans leur

royaume. n
Le roi de la Chine, ravi de voir son petit-

fils , l’embrassa aussitôt très - tendrement; et

cette rencontre si heureuse et si peu attendue,
leur tira des larmes de part et d’autre. Sur la

demande qu’il fit au prince Amgiad du sujet

qui l’avait amené dans ce pays étranger, le

prince lui raconta toute son histoire et celle
du prince Assad son frère. Quand il eut achevé:

« Mon tils, reprit le roi de la Chine, il n’est

p
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liste que des princes innocens comme vous

Il: maltraités plus long-temps. Consola-
, ie vous ramènerai Vous et votre frère ,

ferai votre paix. Retournez , et faites part
ton arrivée à votre frère. n.

andant que le roi de la Chine campa à l’en-

t où le prince Àmgiad l’avait trouvé, le

ce Amgiad retourna rendre réponse au roi

Mages qui l’attendait avec grande impa-
:e. Le roi fut extrêmement surpris d’ap-

dre qu’un roi aussi puissant que celui de

bine eût entrepris un voyage si long et si
Me , exeité par le désir de voir sa fille, et

fût si près de sa capitale. Il donna aus-

des ordres pour le bien régaler , et se mit

rat d’aller le recevoir. .
ans cet intervalle, on vit paraître une
de poussière d’un autre côté de la ville,

mi apprit bientôt que c’était une troisième

le qui arrivait. Cela obligea le roi de de-
’er et de prier’le prince Amgiad d’aller

encore ce qu’elle demandait.

ngiad partit, et le prince Assad l’accompa-
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gna cette fois. Ils trouvèrent que c’était l’arm

de Camaralzaman , leur père, qui venait
chercher. Il avait donn ’ des marques d’une

grande douleur de les ivoir perdus, que l
mir Giondur à 1-1 [in lui avait déclaréide que

manière il leur avait conservé la vie; cc qui l

vait fait résoudre de les aller chercher en qu

que pays qu’ils fussent.

Ce père aŒigé embrassa les deux prin

avec des ruisseaux de larmes (le-joie , qui t4
minèrent agréablement les larmes d’uBlicti

qu’il versait depuis si long-temps. Les prin

ne lui eurent pas plus tôt appris que le roi
122 Chine , son beau-père , Veuait d’arriver au

le même jour, qu’il se détacha avec eux et ai

peu de suite, et alla le voir à son camp.
n’avaient pas fait beaucoup de chemin , qu

aperçurent une quatrième armée qui s’avt

çait en bel ordre , et paraissait venir dl? c

de Perse.
Camaralznman dit aux princes ses fils, (l’a

voir quelle armée c’était, et qu’il les att

(irait. Ils partirent aussitôt, et à leur arriv
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furent présentés au roi à qui l’armée appan

ait. Après l’avoir salué profondément, ils

demandèrent à q l dessein il s’était ap-

nche’ si près de la c pitale du roi des Mages.

Le grand-visir , qui était présent , prit la

“oie: a Le roi à qui vous venez de parler,

r. dit-il , est Schahmman , roi des îles des
funs de Khaledan , qui voyage dépuis long-

ips dans l’équipage que vous voyez , en

archaut le prince Camaralzamnn, son fils ,
i est sorti de ses états il y a de longues an-

as; si vous en savez quelques nouveilcs, vous
ferez le plus grand plaisir du monde de l’en

brmer. n
Les princes ne répondirent autre chose , si-
n qu’ils apporteraient la réponse dans peu

temps;.et ils revinrent à toute brid)e an-
ucer à Camarnizamm que la dernière ar-
Ëe qui venait d’arriver était cellé du roi Schub-

man , cl que Je roi son Père y était en per-
une.

L’étonncmcnt, la surprise , la joie , la dou-

Ir d’avoir abandonné le roi son père sans
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prendre congé de lui , firent un si puissant 1

fet sur l’esprit du roi Camaralzaman, qu
tomba évanoui dès qu’lk eut appris qu’il ét

si près de lui 5 il revint à La fin parl’empres:

ment des prinCes Amgiad et Assnd à le sou

ger ; et lorsqu’il se sentit assez de forces ,

alla se jeter aux pieds du roi Schabzaman.
De long-temps il ne s’était vu une entrev

si tendre entre un père et un fils. Schahzama

se plaignit obligeamment au roi Camaralz
man de l’insensibilite’ qu’il avait eue en s’c’lc

gnant de lui d’une manière si cruelle; et C

maralzaman lui témoigna un véritable regr

de la faute que l’amour lui avait fait con

mettre.
Les trois rois et la reine Margiane demeï

rèrent trois jours à la cour du roi des Mag
qui les régala magnifiquement. Ces trois jeu

furent aussi très-remarquables par le maria
du prince Assad avec la reine Margiane , et 4
prince Amgiad avec Bostane , en considéralù

du service qu’elle avait rendu au prince Assa

Les trois rois enfin et la reine Margiane av
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iad son époux , se retirèrent chacun dans

r royaume. Pour ce qui est d’Amgiad , le

des Mages , qui l’avait pris en affection , et

l était déjà fort âgé , lui mit la couronne sur

tête; et Amgiad mit toute son application à

:ruire le culte du feu a et à établir la religion

nsulmane dans ses états.

.“VVWWVMWUMMMMM’UWW

HISTOIRE

l nounours m DE LA BELLE pansue *.

LA ville de Balsora fut long-ieuips la capi-
le d’un royaume tributaire des califes. Le roi

li le gouvernait du temps du calife Baronn-
-Baschild , s’appelait Zineby; et l’un etl’au-

* Les lecteurs des premiers volumes de ces
antes ont été fatigués de l’interruption que Di-

irzadc apportait à leur lecture. On a remédié à

: défaut dans les suivans , où ils ne seront: plus
tétés par les autres interruptions àïchaque nuit.
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tte étaient cousins , fils de deuit frères. Zineb

n’avait pas jugé à propos de confier l’admini:

tration de ses étals à un seul visir; il en ava

choisi deux , Kliacan et Saouy.
Kliacan était doux, prévenant, libéral , 4

se faisait un plaisir d’obliger ceux qui avait-1

affaire à lui, en tout «te qui dépendait de so

pouvoir , sans porter préjudice à la justice qu’

était obligé de rendre. Il n’y avait aussi peu

sonne à la cour de Raison: ,- ni dans la ville
ni dms tout le royaume , qui ne le respecté
et ne publiât les louanges qu’il méritait.

Saouy était d’un tout autre caractère : 1

était toujours chagrin, et il rt-l.utait égalemer

I tout le mon le , sans distinction de rang ou d
qualité. Avec cela , bien loin (le Sc faire u
mérite des grandes richesses qu’il possédait,

était d’une. avarice achevée , jusqu’à se refuse

à lui-même les choses néceSSaires. Personne n

pouvait le souffrir , et jamais ou n’avait en

tendu dire de lui que du mal. Cc qui le rondai
plus haïssable , c’était la grande aversions qu’l

avait pour Khacan, et qu’en interprétant et
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al tout le bien que. faisait ce digne ministre ,
ne cessa de lui rendre de mauvais cilices au-
’ès du roi.

Un jour après le conseil , le roi de Balsom
r délassait l’esprit, et s’entrrntenait avec ses

28x visirs et plusiwrs autres membres du
nuseil. La conversation tomba sur les femmes
claves que l’on achète, et que l’on tient parmi

nus à peu près au même rang,r que les femmes

Je l’on a en mariage légitime. Quelques-nus

retendaient qu’il suffisait qu’une esclave que

on achetait, fût belle et bien faire, pour se
muscler des femmes que l’on es: obligé de

rendre par alliance ou par intérêt de famille,

ui n’ont pas toujours une grande beauté, ni

es autres perfections du corps en parlage.
Les autres scutcnaîent, et Khacan était de

e sentiment , que la beauté et toutes les belles
ualîle’s du corps n’étaient pas les seules choses

ne l’on devait rechercher dans une esclave ,
mais qu’il fallait qu’elles fussent accompagnées

.e beaucoup d’esprit, de sagesse, de modes-
le, d’agrément, et, s’il se pouvait, de plu-

xv. / 51 e
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sieurs belles connaissances. La raison qu’ils e:

apportaient est, disaient-ils , que rien ne con

Vient davantage à des personnes qui ont d
grandes affaires à administrer , qu’après avoi

passé toute la journée dans une occupation a

pénible, de trouver, en se retirant en bu
particulier, une compagne dont l’entretien étai

également utile , agréable et divertissant : ca

enfin , ajoutaient-ils , ce n’est pas dill’érer de

bêtes que d’avoir une esclave pour la voir sim

plement, et contenter une passion que nou
avons commune avec elles.

Le roi se rangea du parti des derniers , (ti
le lit connaître en ordonnant à Khaean de lu

acheter une esclave qui fût parfaite en beauté

qui eût toutes les belles qualités que l’on ve

nait de dire , et, sur toutes choses , qui lû
trèsvsavante.

Saouy , jaloux de l’honneur que le roi fui

saità Khacan, et qui avait été de l’avis cou

traire : u Sire, reprit-il , il sera bien diiïicil

de trouver une esclave aussi accomplie qu
votre majesté la demande. Si on la trouve, c

l
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a i’ai de la peine à croire , elle l’aura à bon

.rche’, si elle ne lui coûte que dix mille piè-

; d’or. n a Saouy, repartit le roi, vous trou-

; apparemment que la somme est trop
asse : elle peut l’être pour vous , mais elle

l’est pas pour moi. » En même .temps le

i ordonna à son grand-trésorier qui était
ésent , d’envoyer les dix mille (pièces d’or

ez .Khacan.

Dès que Khacan fut de retour chez lui, il fit

peler tous les courtiers qui se mêlaient de la

macles femmes et des filles esclaves , et les
argon , dès qu’ils auraient trouvé une esclave

le qu’il la leur dépeignit, de lui en donner

i5. Les courtiers , autant pour obliger le vi-
rKhacan , que pour leur intérêt particulier,

i promirent de mettre tous leurs soins à en
icouvrir une selon qu’il la souhaitait. Il ne se

usait guère de jours qu’on ne lui en amenât

lelqu’une , mais il y trouvait toujours quel-

les défauts.

Un jour, de grand matin , que Khacarr al-
it au palais du roi , un courtier se présenta
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à rentier de son cheval avec grand empressi

ment , et lui annénça qu’un marchand (

Perse, arrivé le jour de devant, fort tard, ava

une esclave à vendre d’une beauté achevé

alu-dessus de toutes celles qu’il pouvait avo

vues. a A. l’égard de son esprit et de ses cc]

naissances, ajouta-t-il, le marchand la garant
pour tenir tête à tout ce qu’il y a de beaux e

ptits et de savans au monde. u

Khacan, joyeux de cette nouvelle qui l
faisait espérer d’avoir lieu de bien faire A

cour , lui dit de lui amencrl’csclavc à son r.

tour du palais , et continua son chemin.
Le courtier ne manqua pas de se trou“

chez le Visir à l’heure marquée; et Khaca

trouva l’esclave belle, si fort au-delà de sa

attente, qu’il lui donna dès-lors le nom d

belle Persane. Comme il avait infinimci
d’esprit, et qu’il était très»savant, il eut hier

tôt connu, par l’entretien qu’il eut avec elle

qu’il chercherait inutilement une autre csclai

qui la surpassât en aucune des qualités qu

le roi demandait. Il demanda au courtier
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l prix le marchand de Perse l’avait mise.

:Seigncur, répondit le. courtier, c’est un
urne qui n’a qu’une parole : il proteste qu’il

peutla donner, au dernier mot, à moins de
mille pièces d’or. Il m’a même juré que ,

s compter ses soins , ses peines , et le temps
dey a qu’il l’élevc, il a fait à peu près la

me dépense pour elle , tant en maîtres pour

exercices du corps, et pour l’instruire et
former l’esprit, qu’en habits et.en nourri-

e. Comme il la jugea digne d’un roi dès qu’il

[t achetée dans sa première enfance , il n’a

n épargné de tout ce qui pouvait contribuer

a faire arriver à ce haut rang. Elle joue de
[tes sortes .d’instrumcns , elle chante, elle

nse; elle écrit mieux que les écrivains les

is habiles; clic fait des vers ; il n’y a pas de
res enlin qu’elle n’ait lus. On n’a pas entendu

wc que jamais esclave ait su autant de choses
’elle en sait. n

Le visir Khacan; qui connaissait le mérite

la belle Persane beaucoup mieux que le
urtier , qui n’en parlait que sur ce que le

31.
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marchand lui en aVait appris , n’en voulut p

remettrele marché à un autre temps. Il envo;

chercher le marchand par un de ses gens, 1
le courtier enseigna qu’on le trouerait.

Quand le marchand de Perse fut arrivé
a Ce n’est pas pour moi que je veux achet

votre esclave , lui dit le visir Khacan , c’e

pour le roi ; mais il faut que vous la lui Ve]
(liez à un meilleut prix que celui que vous
avez mis. »

a Seigneur, répondit le marchand, je n
ferais un grand honneur d’en faire présent à;

majesté, s’il appartenait à un marchand con

me moi d’en faire de cette conséquence. Je r

demande proprement que l’argent que j’ai dc

bourse pour la former et la rendre comme e11

est. Ce que je puis dire, c’est que sa majes!

aura fait une acquisition dont elle sera très-con

tente. n
Le visir Khahan ne voulut pas marchande]

il fit compter la somme au marchand; etl
marchand , avant de se retirer: a Seigneur
dit-il au visir , puisque l’esclave est destiné
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r le roi , vous voudrez bien que j’aie l’hon-

rde vous dire qu’elle est extrêmement fan

e’e du long voyage que je lui ai fait faire

r l’amener ici. Quoique ce soit une beauté

n’a point de pareilles, ce sera néanmoins

autre chose, si Vous la gardez chez vous
ement une quinzaine de jours , et que vous
niez un peu de vos soins pour la faire bien

ter. Ce temps-là passé, lorsque vous la

muterez au roi, elle vous fera un honneur
n mérite , dont j’espère que vous me sau-

quelque gré. Vous voyez mème que le so-

lui a un peu gâté le teint ; mais des qu’elle

a été au bain deux outrois fois, et que vous

irez fait habiller de la manière que vous le

arez à propos , elle sera si fort changée ,

vous la trouverez infiniment plus belle. n

ihacan prit le conseil du marchand en
ne part, et résolut de le suivre. Il donna

Lbelle Persane un appartement en parti-
er, près celui de sa femme, qu’il pria de

aire manger avec elle, et de la regarder
[me une dame qui appartenait au roi. Il la
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pria aussi de lui faire faire plusieurs bal
les plus magnifiques qu’il serait possible,

qui lui conviendraient le mieux. Avant de ql

ter la belle Persane : a Votre bonheur,
dit-il, ne peut être plus grand que celui:
je viens de vous procurer. Jugez-en vos
même : c’est pour le roi-que je vous ai acbeù

et j’espère qu’il sera beautoup plus sans]

de vous posséder, que je ne le suis de m’ê

acquitté de la commissxon dont il m’av

chargé. Ainsi, je suis bien aise de vous ave:

que j’ai un fils qui ne manque pas diespr

mais jeune , fblâtre et entreprenant, et de vo

bien garder de lui, lorsqu’il s’approchera

vous. n La belle Persane le remercia de 4
avis; et après qu’elle l’eut bien assuré que

en profiterait, il se retira.
Nonreddin , c“est ainsi que se nommait le l

du visir Khacan, entrait librement dans l’a

Partcment de sa mère, avec qui il avait c0

turne de prendre ses repas. Il était nes-bi
fait de sa personne, jeune, agréable et bar:
et comme il avait infiniment d’esprit, et qu
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irimaiî avec facilité, il avait un don par-

ier- de persuader tout ce qu’il voulait. Il

a belle Persane; et dès leur première en-
:e, quoiqu’il eût appris que son père l’avait

liée pour le roi, et que son père le lui eût

ne lui-même, il ne se fit pas néanmoins
mec pour s’empêcher de l’aimer. Il se lais-

ntraîner par les charmes dont il fut frappé

ma; et lentrctieu qu’il eut avec elle , lui

mandre la résolution d’emplog’cr toutes

es de moyens pour l’enlever au roi.

le son côté, la belle Persane trouva Nou-

lin très-aimable. a Le visir me fait un
1d honneur, dit-elle en elle-même , de
voir achetée pour me donner au roi de
Bora , je m’estimerais très-heureuse, quand

a contenterait de ne me donner qu’à son

1
ioureddin fut très-assidu à profiler de l’ac

mage qu’il avait de voir une beauté dont il

t si amoureux , .de s’entretenir , de rire et

badiner avec elle. Jamais il ne la quittait
:sa mère ne l’y eût contraint. ct Mon fils ,
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lui disait-elle, il n’est pas bienséant à un iCl

homme comme vous de demeurer tonic
dans l’appartement des femmes. Allez , retil

’VOus, et traVaillez à vous rendre digne
succéder un jour à la dignité de votre père

Comme il yaVait long-temps que la b
Persanne n’était allée au bain, à cause du Il

voyage qu’elle Venait de faire, cinq ou
jours après qu’elle eut été achetée, la fem

du visir Khacan eut soin de faire chauffer 4
près pour elle celnî que le visir avait chez l

Elle l’y envoya avec plusieurs de ses fermi

esclaves, à qui elle recommanda de lui reni
les mêmes services qu’à elle-même; et au si

tir du bain, de lui faire prendre un habit tri
magnifiqUe qu’elle lui avait fait déjà faire. E

y avait pris d’autant plus de soin , qu’elle v1

lait s’en faire un mérite auprès du visir s

mari, et lui faire connaître combien elle s’i

téressait à tout ce qui pouvait lui plaire.

A la sortie du bain , la belle Persane , mi
fois plus belle qu’elle ne l’avait paru à leac

lorsqu’il l’avait achetée , vint se faire voir
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nunc de ce visir , qui eut de la peine à la
maître.

a belle Persane lui baisa la main avec grâce,

i dit: a Madame, je ne sais pas comment
me trouvez avec l’habit que vous avez

la peine de me faire faire. Vos femmes ,
n’assurent qu’il me fait si bien , qu’elles ne

:onnaisseut plus , sont apparemment des
:uses: c’est à vous que jeni’en rapporte. Si

moins elles disaient la vérité , ce serait
,madame , à qui j’aurais toute l’obligation

aVantage qu’il me donne, »

Ma fille, reprit la femme du visir avec
de la joie , vous ne devez pas prendre

I une flatterie ce que mes femmes vous ont
je m’y connais mieux qu’elles , et sans par-

e votre habit qui vous sied à merveille ,
apportez du bain une beauté si fort au-

us de ce que vous étiez auparavant, que je

nus reconnais plus moi-même; si croyais
e bain fût cncoreassez hon :j’irais en pren-

ma part : je suisaussi bien dans unâgc qui

Rude désormais que j’en fasse souvent pro-
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vision. n « Madame , reprit la belle Pers.
je n’ai rien à répondre aux honnêtetés

vous avez pour moi, sans les avoir méril
Pour ce qui est du bain , il est admirable , l
Vous avez dessein d’y aller , vous n’avez pa

tempsà perdre. Vos femmes peuvent vous

la même chose que moi. n q
La femme du visir considéra qu’il y a

plusieurs jours qu’elle n’était allée au bain

voulut profiter de l’occasion.“ Elle le témoi

à ses femmes , et ses femmes se furentbie
munies de tout l’appareil qui luie’tait nec

sain. La belle Persane se retira à son appa

ment; et la femme du visir , avant de pa.
au bain , chargea deux petites esclaves de
meurer auprès d’elle, avec ordre de ne

laissa entrer Noureddin , s’il venait.

Pendant que la femme du visir Khacant

au bain,et que la belle Persane était se
Noureddin arriva; et comme il ne trouva
sa mère dans son appartement, il alla à c

de la belle Persane, où il trouva les deux
(ites esclaves dans l’antichambre. Il leur
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xda où était sa mère; à quoi elles répon-

rnt qu’elle était au bain. a Et la belle Per-

e , reprit Nourcddin, y est-elle aussi? »

Elle eu est revenue, repartirent les escla-
, et elle est dans sa chambre; mais nous
ms ordre de madame votre mère de ne vous

; laisser entrer. n
La chambre de la belle Persane n’était fer-

e que par une portière. Noureddin s’avança

ur entrer, et les deux esclaves se mirent
-devant pour l’en empêcher. Il les prit par

bras l’une et l’autre , les mit hors de l’anti-

ambre, et ferma la porte sur elles. Elles cou-
rent au bain’en faisant de grands cris, et an-

.ncèrentàleur dame, en pleurant, que Nou-
ddin était entré dans la chambre de la belle

rsane malgré elles, etqu’il les avait chas-

es.

La nouvelle d’une si grande hardiesse causa

la bonne dame une mortiûcation des plus
nsiblcs. Elle interrompit son bain , et s’ha-

lla illec une diligence extrême. Mais au!!!
l’elleæût achevé , et qu’elle arrivât à la cham-

xv. i ’ 32

l l
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bre de la bille Persane. Noureddin en et
sorti, et ilavait pris la fuite.

La belle Persane fut extrêmement étonn

de voir entrer la femme du visir tout en pleur

et comme une femme qui ne “possédait Pli

a Madame, lui dit- elle, oserais-je vous d
mander d’où vient que vous êtes si affligée

Quelle disgrâce vous est arrivée au bain , po
vous avoir obligée d’en sortir si tôt P a»

Quoi ! s’écria la femme du visir , vous r

faites cette demande d’un esprit tranquille apr

que mon fils Noureddiu est entré dans vot
chambre, et qu’il est demeuré seul avec vou

pouvait-il vous arriver un plus grand malhe
à vous et à moi? na De grâce , madame, r

partit la belle Persane, quel malheur peut
y avoir pour vous et pour Noureddin dans
que Noureddin a fait? n a Comment! répliq

la femme du visir, mon mari ne vous a-t-il p
dit qu’il vous a achetée pour le roi? Et

vous avait-il pas avertie de prendre garde q
Noureddin n’approcliât de vous? n

« Je ne l’ai pas Oublié , madame , reprit c
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ola belle Persane; mais Noureddin m’est

in (lire que le visir son père avait changé
sentiment , ctqu’au lieu de me réserVer pour

roi , comme il en avait en l’intention , il lui

ait fait présent de ma personne. Je l’ai cru I.

dame, et esclave comme je suis, accoutu-
ïc’ aux lois de l’esclavage dès ma plus ten-

u jeunesse , vousjugez bien que je n’ai pu et

e je n’ai pas dû m’opposcrà sa volonté. J’a-

iterai même que je l’ai fait avec d’autant

)ins de répugnance, que j’avais conçu une

as forte inclination pour lui , par la liberté

le nous avons eue de nous voir. Je perds sans
grat l’espérance d’appartenir au roi l et je

’estimerai très-heureuse de pasær toute ma

e avec Noureddin. au

A ce disdurs de la belle Persane : u Plût à

en , dit la femme du visir, que ce que vous
c dites lût vrai l j’en aurais bien de la joie.

ais croyez-moi : Noureddin est un impos-
1P; il vous a trompée, il n’est pas possible

le son père lui ait fait le présent qu’il vous

dit. Qu’il est malheureux, et que je suis mal-
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heureuse 3E: que son père l’est davantage pi

les suites fâcheuses qu’il doit craindre , et q!

nous de vous craindre avec lui! Mes pleurs
mes prières ne sont pas capables de le fléchi]

ni d’obtenir son pardon. Sou père va le sac:

fier à son juste ressentiment , des qu’il sera i1

formé de la violence qu’il vous a faite. w I

achevant ces paroles, elle pleura amèrement

et ses esclaves, qui ne craignaient pas moi
qu’elle p ourla vie deNoureddin , suivirent51

exemple.

Le visir Khacan arriva quelques morne
après, et fut dans un grand étonnement 1

voir sa femme et les esclaves en pleurs, et
belle Persane fort triste. Il en demanda
cause; et sa femme et les esclaves augment
reut leurs cris et leurs larmes, à: lieu del
répondre. Leur silence l’étonna davantage;

en s’adressant à sa femme : a Je veux absol

ment, lui dit-il, que vous me déclariez ce q1

vous avez à pleurer, et que vous me disiez
vérité. r

La dame désolée , ne puf se dispenser de s
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faire son mari : « Promettez-moi donc , sel“

eur, reprit-elle , que vous ne me voudrez
int de mal de ce que je vous dirai : je vous
aure (l’abord qu’il n’y a pas de ma faute. n

ns attendre sa réponse : « Pendant que-j’étais

bain avec mes femmes, poursuivit-elle, vo-

:lils est venu , et a pris ce malheureux temps

ut faire accroire à la belle Persane que
us ne“ vouliez plus la donner au roi, et que

tus lui en aviez fait un. présent. Je ne vous
s pas ce qulil a fait après une fausseté si in-

;ne, je vous le laisse à jugenvous - même.
oilà le sujet de mon affliction pour l’amour de

tus et pour l’amour de lui, pour quije n’ai

us la confiance d’implorer votre clémence. sa

Il n’est pas possible d’exprimer quelle fut

mortification du visir Kbacan, quand il eut
itendu le récit de l’insolence de son fils Nou-

:ddin. « Ah l s’écria-t-il en se frappant cruel.

ment, en se mordant les mains et en s’arra-

hant la barbe , c’est donc ainsi , malhetïeux

ls, fils indigne de voir le jour, que tu jettes
in père dans le précipice , du plus la?” degré

32.

N9“’*
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de son bonheur; que tu le perds et que tu 1
perds toi-même avec lui! Le roi ne se conten

tara pas de ton sang ni du mien pour se vengi
de cettcofrense, quialtaque sa personne même.

Sa femme voulut lâcher de le consoler. «t N

vous affligez pas, lui dit-elle; je ferai aise
meut dix mille pièces d’or d’une partie de m(

pierreries : vous en aclièîorcz une aulre e:

clave qui sera plus belle et plus digne du roi.

ct Eh! croyez-vous, reprit le visir, que
sois capable de me tant aülxger pour la par!
de dix mille pièces d’or? Il ne s’agit pas ici d

cette perte, ni mêmefle la porte de tous me
biens , 510m je serais aussi peu touché. Il s’agi

de celle de mon honneur, qui m’est plus pré

cieux que tous les biens du monde. » K Il m
semble néanmoins , seigneur, repartit la dame

que be qui se peut réparer par de l’argent n’es

pas d’une si grande conséquence. »

a Hé quoi! répliqua le visir, ne Sivcz-vou.

pas 3l“! Saouy est mon ennemi capitil ? Croyez

vous que dès qu’il aura appris cette affaire , J

n’aille pas trâunplier (le moi auprès du roi
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“e majesté , lui dira-t-il , ne parle que de

:ction et du zèle de Khacan pour son ser-

, il vient de faire voir cependant com-
l il est peu digne d’une si grande consi-

ition. Il a reçu dix mille pièces d’or

r lui acheter une eSclave. Il s’est véri-

ement acquitté d’une commission si lio-

able; et jamais personne n’a vu une si
e esclave; mais au lieu de l’amener à vo-

majesté, il a jugé plus à propos d’en

le un présent à son fils: Mon fils , lui
il dit, prenez cette esclave, c’est pour

l5; vous la méritez mieux. que le roi. Son

, continuera-t-il avec sa malice ordi-
re, l’a prise , et il se divertit tousles jours

3c elle. La chose est comme j’ai l’honneur

l’assurer à votre majesté; et votre majesté

it s’en éclaircir par elle-même. n Ne voyez-

pas, ajouta le visir, que sur un tel dis-
s les gens du roi peuvent venir forcer ma
on à tout mornent et enlever l’esalavc?

joute tous les autres malheurs inévitables

suivront. n

and
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« Seigneur, répondit la dame à cc dlSCOl

du visir son mari, j’avoue que la médrano

de Saouy est des plus grandes , et qu’il est i

pable de donner à la chose le tour malin c
vous venez de dire, s’il en avait la m0llll

connaissance. Mais peut-il savoir, ni lui,
personne, ce qui se passe dans l’intérieur

votre maison ? Quand ou le soupçonnerait,

que le roi vous en parlerait, ne pourrez-vi
pas dire qu’après avoir bien examiné l’eselat

vous ne l’avez pas trouvée aussi digue de
majesté qu’elle vous l’avait paru d’abord; 4

le marchand vous a trompé; qu’elle est à

vérité d’une beauté incomparable , mais q

s’en faut beaucoup qu’elle ait autant d’espi

et. qu’elle soit aussi habile qu’on vous l’ *

vantée. Le roi vous en croira sur votre pari

et Saouy aura la confusion d’avoir aussi

réussi dans son pernicieux dessein , que 1

d’autres fois qu’ila entrepris inutilement

vous détruire. Rassurez-vous donc; et si v

voulez me croire, envoyez chercher-les Ct
tiers ; marquez-leur que vous n’êtes pas (
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e la belle Persane , et chargez-les de vous

her une autre esclave.»

mme ce conseil parut très-raisonnable au

(bacan, il calma un peu ses esprits, et
: le parti de le suivre; mais il ne dimi-
icn de sa colère contre son fils Noured-

ureddin ne parut point de tonte la iour-
il n’osa même chercher un asile chez au-

es jeunes gens de son âge qu’il fréquen-

rdinairement , de crainte que son père
’ fît chercher. Il alla hors de la ville , ct

réfugia dans un jardin où il n’était jamais

et où il n’était pas connu. Il ne revint que

ard , lorsqu’il savait bien que son père

retiré , et se lit ouvrir par les femmes de

ère , qui l’introduisirent sans bruit. Ilsor-

lendemain avant que son père fût levé; et

contraint de prendre les mêmes précau«

un mois entier, avec une mortification
sensible. En effet , les femmes ne le flat-

! pas; elles lui déclaraient franchement
le visir son père persistait dans la même
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colère , et protestait qu’il le tuerait s’il se

sentait devant lui.
La femme de ce ministre saVait par ses

mes que Noureddin revenait chaque j«
mais elle n’osait prendre la hardiesse de 1

son mari de lui pardonner. Elle la prit
fiu : a Seigneur, lui dit-elle un jour, je
osé jusqu’à présent prendre la liberté des

parler de votre fils. Je vous supplie de
permettre de vous demander ce que vous

tendez faire de lui. Un (ils ne peut être
criminel envers ’uu père, que Noureddii

l’est envers vous. Il vous a privé d’un gi

honneur et de la satisfaction de présente:

roi une esclave aussi accomplie que lal
Persane, je l’avoue; mais après tout quelh

votre intention? Voulez-vous le perdre al
lument? Au lieu du mal, auquel il ne faut

que vous songiez , vous vous en attireriez
autre beaucoup plus grand, à quoi vous
pensez peut-être pas. Ne craignez-vous

que le monde, qui est malin, en obel-cl
pourquoi votre fils est éloigné de vous , t
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ne la véritable cause que vous voulez teh

si cachée? Si cela arrivait, vous seriez
bc’ justement dans le malheur que vous
a un si grand intérêt d’éviter. n

Madame, reprit le visir, ce que vous dites
st de bon sens; mais je ne puis me résou-
àv pardonner à Noureddin, que je ne l’aie

lilie’ comme il le mérite. u « Il sera suf-

mnant mortifié , repartit la dame , quand

s aurez fait ce qui me vient en pensée :
’e [ils entre ici chaque nuit, lorsque vous

retiré; il y couche , et il en sort avant
vous soyez levé. Attendez-le ce soir jus-

l son arrivé, et faites semblant de le vou-

tuer : je viendrai à son secours; et en lui
’quantque vous lui donnez la vie à ma priè-

vous l’obligerez de prendre la belle Fer-

: à telle condition qu’il vous plaira. Il

ne, et je sais que la belle Persane ne le

pas. » iilnaczm voulut bien suivre ce conseil z ainsi,
Jt qu’on ouvrît à Noureddin , lorsqu’il ar-

Là son heure ordinaire, il se mit derrière
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384 us un“: LT une murs,
la porte, et des qu’on lui eut ouvert, il sejl

sur lui et le mit sous ses pieds. Noured:
.et reconnut son père le p

gnard à la main , prêtât lui ôter la vie.

La mère de N oureddin survint en ce n

ment , et en retenant le visir par le bra
« Qu’allez-vous faire, Seigneur? s’écria-belle

a Laissez-moi , reprit le visir que je le tue
(ils indigne l » u Ah , seigneur, reprit la r

re , tuez-moi plutôt moi-même : je ne perm

trai jamais que vous ensanglantiez vos me
dans votre propre sang l n Noureddin pro
de ce moment : u Mon père, s’écria-HI

larmes aux yeux , j’implore votre démena

votre miséricorde; accordez-moi le parr
que je vous demande au nom de celui de
vous l’attendez au jour que nous paraîtr

tous devant lui. n

Khacan se laissa arracher le poignard d
main ; et dès qu’il l’eut lâché, Noureddin

jeta à ses pieds, et les lui baisa pour man
’ combien il se repentait de l’avoir elfe

et Nourediîin, luidit-il ,rcmercicz votre m
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ront: pardonne à sa considération. Je veux

n même vous donner la belle Persane , mais

mdition que vous me promettrez par sera-l

nt de ne la pas regarder comme esclave ,
is comme votre femme , c’est-adive que
us ne la vendrez , même que vous ne la ré-

lierez jamais. Comme elle est sage et qu’elle

e l’esprit et de la conduite infiniment plus
wons, je suis persuadé qu’elle modérera ces

portemens de jeunesse qui sont capables de

IS perdre. u ’
Noureddin n’eût osé espérer d’être traité

2c une si grande indulgence. Il remercia son

e avec toute la reconnaissance imaginable ,
ni fit de très-bon cœur le serment qu’il sou-

tait. Ils furent très-contens l’un et l’autre ,

belle Persane et lui, et le vi’sir fut trèsasatis-

: de leur bonne union.
Le visir Khacan n’attendit pas que le roi lui

rlât de la commission qu’il lui avait donnée;

avaitgrand soin de l’en entretenir souvent,

de lui marquer les difficultés qu’il trouvait à

a acquittera la satisfaction de. sa majesté ;

w 33
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il sut enfin le ménager avec tant d’adresm

qu’insensiblement il n’y songea plus. 8.191

néanmoins avait su quelque chose de ce q
s’était passé ; mais Khacan était si avant de

la faveur du roi, qu’il n’ésa hasarder (1’

parler.
Il y aVait plus d’un an que cette afTaire

délicate s’était passée plus heureusement q

- ce ministre ne l’avait cru d’abord, lorsqi

alla au bain , et qu’une alliaire pressante l’ob

gea d’en sortir encore tout échauffé ; l’air , t

était un peu froid , le frappa , et lui causa u

fluxion sur la poitrine, qui le contraignit de
mettre au lit avec une grosse fièvre. La ma
die augmenta; et comme il s’aperçut qu’il n

tait pas loin du dernier moment de sa vie ,
tint ce discoursa Noureddin qui ne l’abando

nait pas : « Mon fils , lui dit-il , je ne sais
j’ai fait le bon usage que je devais des gram

richesses que Dieu m’a données; vous V01

qu’elles ne me servent de rien pour me de

vrer de la mort. La Seule chose que je vous 4
mande en mourant, c’est que Vous vous sous
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l de la promesse que vous m’avez faîte tou-

“il la belle Persane. Je meurs contentiavc’c

Ionliance que vous ne l’oublicrcz pas. u

les paroles furent les dernières que le visir

[can prononça. Il expira peu de momens
ès , et il laissa un deuil inexprimable dans

maison , à la cour et dans la ville. Le roi le
velta comme un ministre sage, zélé et fidèle;

oute la ville le pleura comme son protec-
r et son bienfaiteur. Jamais on n’avait vu

funérailles plus honorables à Balsnra. Les

.rs , les émirs, et généralement tous les

nds de la cour , s’empressèrent de porter

i cercueil sur les épaules , les uns après les

res, jusqu’aulicu de sa sépulture; elles plus

les jusqu’aux plus pauvres de la ville l’y ac-

npagnèrcut en pleurs.

Noureddin donna toutes les marques de la
nile aŒiction que la perthu’il venait (le

re devait lui causer; il demeura long-temps

is voir persunne. Un jour enlia il permit
on laissât entrer un de ses amis intimes. Cet

i tâcha de le consoler; et comme il le vi:
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disposé à l’écouter, il lui dit qu’après av

rendu à la mémoire de son père tout ce q!

lui devait, et satisfait pleinement à tout ceq
demandait la bienséance, il était temps q!

parût dans le monde, qu’il vît ses amis,

qu’il soutînt le rang que sa naissance et s

mérite lui avaient. acquis. (c Nous pêcherie!

ajouta-bi! , Contre les lois de la nature, et n
me contre les lois civiles , si lorsque nos pèl

sont morts , nous ne leur rendions pas les é

vairs que la tendresse exige de nous , et l’

nous regarderait comme des insensibles. M
dès que nous nous en sommes acquittés ,

qu’on ne peut nous en faire aucun reprocb

nous sommes obligés de reprendre le mél

train qu’auparavant , etde Vivre danslc mon
de la manière qu’on y vit. Essuyez donc ï

larmes , et reprenez cet air de gaieté qui a u

jours inspiré la joie partout ou vous vous ê

trouvé. n

Le conseil de cet ami était très-raisonnab

et Noureddin eût évité tous les malheurs qui

arrivèrent, s’il l’eût suivi dans toute la ré;
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te’ qu’il demandait. Il se laissa-persuader

s peine; il régala même son ami; et lors-

l voulut se retirer, il le pria de revenir le
lemaiu , et d’amener trois ou quatre de

:s amis communs. Insensiblement il forma
2 société de dix personnes à peu près de son

,’ et il passait le temps avec eux en des fes-

: et des réjouissances continuelles. Il n’y

Lit pas même de jour qu’il ne les renvoyât

[can avec un présent.

Quelquefois , pour faire plus de plaisir à ses

pis , Nourcddin faisait venir-la belle Persane:

a avait la complaisance de lui obéir-r mais

a n’approuvait pas cette profusion exces-
’e. Elle lui en disait son sentiment en li-

rté. a Je ne doute pas , lui disait-elle , que
visir votre père ne veus ait laissé de grandes

:hesses; mais si grandes qu’elles puissent être,

trouvez pas mauvais qu’une esclave/vous

présente que vous en verrez bientôt la (in,

vous continuez de mener cette vie. On peut
clquefois régaler ses amis et se divertir avec

x; mais qu’on en fasse une coutume iourna-

33.
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lière , c’est courir le grand chemin de la (Il

nière misère. Pour votre honneur et pour v

tre réputation , vous feriez beaucoup mieux i

suivre les traces de feu votre père, et de vo
en mettre en état de parvenir aux charges q

lui ont acquis tantde gloire. n
Noureddin écoutait la belle Persane

riant; et quand elle avait achevé : a Ma bel]

reprenait-il en continuant de rire , laissons
ce discours, ne parlons que de nous réjoui

Feu mon père m’a touiours tenu dans un

grande contrainte :je suis bien aise de jeu
de la liberté après laquelle j’ai tant soupi

avant sa mort. J’aurai toujours le temps de n

réduire à la vie réglée dont vous me parlez; l

homme de mon âge doit Se donner le loisir 4

goûter les plaisirs de la jeunesse. n

Ce qui contribua encore beaucoup à mon

les affaires de Noureddin en désordre, i
qu’il ne voulait pas entendre parler de com

ter avec son maître-d’hôtel. Il le renvoy,

chaque fois qu’il se présentait avec son livr

a Va, va, lui (lisait-il, je me fic bien à toi; a
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1 seulement que je fasse toujours bonne
re. »

r Vous êtes le maître, Seigneur, reprenait

naître-dlxôtcl. Vous voudrez bien néan-

ins que je vous fasse souvenir du proverbe

dit que qui fait grande dépense et ne
ipte pas , se trouve à la fin réduit à la men-

.te’ sans s’en être aperçu. Vous ne vous

tentez pas de la dépense si prodigieuse de

re table, vous donnez encore à toute main.
s trésors ne peuvent y snfîire, quand ils se-

ent aussi gros que des montagnes. n a Va,
dis-je, lui répétait Noureddin je n’ai pas n

soin de tes leçons :eontinue de me faire man-

r; et ne le mets pas en peine du reste. n
Les amis de Noureddin cependant étaient

r! assidus à sa table, et nc manquaient pas
cession de profiter de sa facilité. Ils le flat-
ent , ils le louaient , et faisaient valoirjusqu’à

moiudr de ses actions les plus indiffèrentes;
rtout il n’oublisient pas d’exalter tout ce qui

appartenait, et ils y trouvaient leur compte.
Seigneur, lui disait l’un , je passai Pour re jour
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par la terre que vous avez en tel endroit; Yl!
n’est plus magnifique ni mieux meublé que

maison; c’est un paradis de délices quele jard

qui l’accompagne.» «Je suis ravi qu’elle vo

plaise , reprenait Noureddin: qu’on m’appm

une plume, de l’encre et du papier , et que

n’en entende plus parler; c’est pour vous,

vous la donne. n D’autres ne luiavaient pas pl

tôt vanté quelqu’une des maisons, des bains

des lieux publies à loger des étrangers, qui]

appartenaient, et lui rapportaient un gros:
venu, qu’il leur en faisait une donationl l
belle Persane lui représentait le tort qu’il 4

faisait; au lieu de l’écouter , il continuait 4

prodiguer ce qui lui restaità la première oct:

sion.

Noureddin enfin ne il! autre chose toute m
année que de faire bonne chère, se donner 4

bon temps et se divertir, en prodiguant et dis:

peut les grands biens que ses prédécesseurs

le bon visir son père avaient acquis ou conso
vé: avec beaucoup de soins et de peines. L’a»:

née ne faisait que de s’écouler, que l’on fra”
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jour à la porte de la salle où il était à table.

rait renvoyé ses esclaves , et il s’y était ren-

ne avec ses amis pour être en grande lie
té.

Lin des amis de Noureddin voulut se lever;

is Nourcddin le devança , et alla ouvrir lui-
rne( c’était son maître-d’hôtel); et Noured-r

n, pour écouler ce qu’il voulait, s’avança

peu hors de la salle et ferma la porte à demi.

L’ami qui avait voulu se lever , et qui avait
:rçu le maître-d’hôtel , curieux de savoir ce

il avait à dire à Noureddin, fut se poster en-

la portière et la porte , et entendit que le
Litre-d’hôtel tint ce discours : s Seigneur,

cil à son maître, je vous demande mille par-

us si je viens vous interrompre au milieu de
s plaisirs. Ce que j’ai à Vous communiquer,

us est, ce me semble , de si grande impor-
icc, queie n’ai pas cru devoir me dispenser

prendre cette liberté. Je viens d’achever mes

rniers comptes; et je trouve que ce que j’a-

is prévu il y a long-temps, et doutiez vous
ais aYerti plusieurs fois, est arrivé , c’est-à-
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dire, seigneur, que je n’ai plus rien de tout
les sommes que vous m’avez données pour l’ai

votre dépense. Les autres fonds que vous m’l

viez assignés sont aussi épuisés ; et vos fermie

et ceux qui vous devaient dis rentes, m’ont f;

voir si clairement que vous avez transporté
d’autres ce qu’ils tenaient de vous , que je ;

puis plus rien exiger d’eux sous votre nm
Voici mes comptes , ex minez- les; et si vo
souhaitez que je continue de vous rendrem
services, assignez-moi d’autres fonds, Sil“

permettez-moi de me retirent: Noureddin l
tellement surpris de ce discours, qu’il n’eut p

un mot à y répondre.

L’ami qui était aux écoutes et qui avait to

entendu, rentra aussitôt, et fit part aux autr
amis de ce qu’il venait d’entendre. a C’est

vous , leur dibil en achevant de profiter de c
avis; pour moi je vous déclare que c’est anjou

d’hui le dernier jour que vous me ver rez ch«

N Oureddin. n a Si cela est , reprirent-ils, no:

n’avons plus affaire chez lui, non plus qu

vous; il ne nous y1everra pas davantage. n
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Noureddin revint en ce moment; et quelque
me mine qu’il fit pour tâcher de remettre

conviés en train , il ne put néanmoins si
n dissimuler, qu’ils ne s’aperçussent fort

n de la vérité de ce qu’ils venaient d’ap-

cndre. Il s’était à peine remis à sa place ,

un des amis se leva de la.sienne: a Seigneur,

dig-il , je suis bien fâché de ne pouvoir vous

ir compagnie plus long-temps : ie voussup.
e de trouver bon queje m’en aille.» a Quelle

aire vous oblige de nous quitter si tôt ? re-

t Noureddin. n « Seigneur , reprit-il , ma
mue est accour-he’e aujourd’hui; vous n’i-

orez pas que la présence d’un niari est tou-

Irs nécessaire dans une pareille rencontre. n)

fit une grande révérence, et partit. Un mo-

ent après un autre se relira , sur un autre
étcxtc. Les autres tirent la même chose l’un

m’es l’antre , jusqu’à ce qu’il ne. resta pas un

ul des dix amis , qui ÎuSqu’alors avaient tenu

bonne compagnie à Noureddin.

Noureddin ne soupçonna rien de la résolu-

m que ses amis avaient prise de ne plus le
s
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voir. il alla à l’a ppartement de la belle Persan

et il s’entretint seulement avec elle de la décL

ration que son maître-d’hôtel lui avait faim

avec de grands témoignages d’un véritable r.

peinât du désordre où étaient ses affaires.

« Seigneur, lui dit la belle Persane, perme
lez-moi de vous dire que vous n’avez voulu vo

en rapporter qu’à Votre propre sens; v0
voyez présentement ce qui vous est arrivé. ;

je ne me trompais pas lorsque je vans prédise

la triste fin à laquelle vous deviez vous atte:
dm. Cc qui me fait de la peine; c’est que V01

ne voyez pas tout ce qu’elle a de fâcheux.Quar

je voulais vous en dire mn pensée: Réjoui

sons-nous, me disiez-vous , et profitons du b4

temps que la fortune nous offre pendant qu’a]

nous est favorable; peut-être ne sera-belle pi

toujours de sibonne humeur. Mais je n’avais p

tort de vous répondre que nous étions nou

mêmes les artisans de notre bonne fortune p
une sage conduite. Vous n’avez pas voulu m’

conter ., et j’ai été conirainte de vous laisser (“ai

malgré moi. a:
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l’avoue , repartit Noureddin, que j’ai tort de

voir pas suivi les avis si salutaires que vous
donniez aveovotre sagesse admirable; mais
’ai mangé tout mon bien , vous ne considérez

s que ç’a été avec une élite d’amis que je con-

s depuis long-temps. Ils sont honnêtes et
ins de reconnaissance : je suis sûr qu’ils ne

abandonneront pas. n a Seigneur , répliqua
Jelle Persane , si vous n’avez pas d’autre res-

irce qu’en la reconnaissance de vos amis,
pyez-moi , votre espérance est mal fondée , et

us m’en direz des nouvelles avec le temps. a

a Charmante Persane, dit à cela Noureddin,
imeilleure opinion que vous du secours qu’ils

2 donneront. Je veux les aller voir tous des
main , avant qu’ils prennent la peine de venir

eur ordinaire, et vous me verrez revenir avec
e bonne sommd’argcnt, dont ils m’auront

couru tous ensemble. Je changerai de vie
mme j’y suis résolu, et je ferai profiter cet

gent par quelque-négoce. a

un nu TOME QUATRIÈME.

1v. 34 ,
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